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 INTRODUCTION AU CYCLE 7 : « LES CAPPINS »

 

Près de mille ans ont passé depuis les dramatiques événements dont le point culminant, la destruction des Ulebs du Petit Nuage de Magellan, a marqué un terme définitif à la menace que faisaient peser sur les Terraniens la Première Puissance Fréquentielle et ses vassaux (voir en annexe le Résumé des six cycles précédents). Sur Sol III et tous les autres mondes de l’ex-Empire Solaire, les calendriers indiquent la fin septembre de l’année 3431 après Jésus-Christ.

Entre-temps, l’Humanité a cessé d’exister en tant qu’unité. La plupart des planètes coloniales se sont détachées de l’Empire de Sol et, au plus profond de l’espace, des descendants d’émigrés terraniens de la première heure ont bâti des royaumes stellaires aussi neufs et impulsifs qu’autarciques. Trois importants blocs politiques distincts se sont ainsi constitués à l’intérieur de la Voie Lactée : la Coalition de Carsual, l’Impérium de Dabrifa et l’Union Central-Galactique. À côté de ce triptyque appelé les Puissances Alliées, quantité d’associations ou de groupements d’intérêts plus spécifiques sont nés : les Prospecteurs Cosmiques, les Pirates de Tipa Riordan, les mystérieux Scientifiques…

Sol III, la planète-mère, s’est avérée incapable de contrôler plus longtemps les 5813 systèmes stellaires peuplés par les hommes, ni d’exercer un rôle politique majeur pour le bien de l’Humanité galactique. Le danger de voir un jour les jeunes empires mettre en commun leurs forces pour passer à l’offensive contre la Terre a pourtant été anticipé depuis cinq ou six siècles : assisté par les meilleurs experts et spécialistes en tous domaines, Perry Rhodan, systématiquement plébiscité Stellarque de Sol à chaque élection au suffrage universel, a de longue date prévu une issue à la situation de crise qui, tôt ou tard, doit inévitablement découler de l’expansion humaine considérable à travers la Voie Lactée. Son but, primordial et éternel : éviter à tout prix que des hommes se battent contre d’autres hommes, qu’une monstrueuse guerre fratricide embrase la Galaxie et répande des flots de sang.

Fin octobre 3430, alors que les Puissances Alliées s’apprêtaient à porter le coup de grâce à l’Empire Solaire vacillant, le Projet Laurin – l’entreprise la plus hardie de toute l’Histoire de l’Humanité – a été lancé suite à l’alerte donnée par Atlan, le Lord-Amiral de l’Organisation des Mondes Unis (O.M.U.), dont les agents veillent sans cesse dans les coulisses de la scène galactique. Pour tout observateur extérieur, Sol et ses planètes ont alors disparu dans un déchaînement énergétique d’Apocalypse, de sorte que les assaillants n’ont plus rencontré que le vide. En réalité, le Système Solaire a été englobé par un écran temporel géant et décalé de cinq minutes vers le futur, uniquement relié au présent par un fantastique canal, le chronosas…

Perry Rhodan est désormais contraint d’opérer dans la discrétion absolue. C’est donc incognito qu’il intervient sur Sapa, colonisée par des Terraniens près de mille ans plus tôt mais retombée à l’ère pré-astronautique à cause d’un conflit nucléaire, pour éviter l’annexion de ce monde par l’Imperator Dabrifa. De retour sur Terre, il n’aura guère le loisir de s’intéresser d’un peu plus près à Lord Zi-Èvuss, le Néandertalien vieux de deux cent mille ans conservé en stase hyper– énergétique dans une station subocéanique d’origine inconnue, sous la fosse des îles Tonga… En octobre 3431, aux abords du chronosas reliant le Système Solaire au présent et au reste de l’Univers, une nef composite des Bioposis est détruite par un Accalaurie, une des mystérieuses sphères énergétiques surgies dans la Galaxie depuis près de six mois. Poursuivant l’intrus, Perry Rhodan et son Intersolaire rallient le système de Graper où Screw Howard, ingénieur en chef des mines d’hogaltan de la planète géante Salem, a découvert que les vaisseaux accalauries seraient formés d’antimatière et n’auraient rien d’hostile : les explosions résultant du contact avec eux seraient purement accidentelles. Cachant son identité, le Stellarque assiste les mineurs de Salem et noue le contact avec des Prospecteurs Cosmiques en affaires pas toujours licites avec eux.

Le mois suivant est mise en service la formidable Route des Conteneurs qui, à travers le chronosas, assurera désormais tous les échanges commerciaux entre le Système Solaire et l’extérieur – plus précisément via la planète Olympe, le monde central des Libres– Marchands devenu plaque tournante galactique grâce à son complexe de transmetteurs ogivaux géants. Anson Argyris, l’Empereur des Libres-Navigants, n’est autre qu’un robot ultra-perfectionné de la série Vario-500 et il opère sous d’innombrables masques. De quoi abuser, voire même embobiner les espions envoyés par Dabrifa puis l’impérator en personne qui, par tous les moyens, tente de découvrir ce qui se trame par ici ! Garder le secret sur le Système Fantôme et la « survivance » de Sol relèvera souvent du tour de force le plus machiavélique…

Mais les Accalauries et la Coalition Antiterrienne ne sont pas les seuls dangers à l’ordre du jour. L’anachronique Lady-Pirate Tipa Riordan, flanquée d’Atlan et du maréchal solaire Galbraith Deighton, puis un surprenant Libre-Marchand en visite sur la planète Astéra vont bientôt voir de plus près se projeter L’OMBRE DE CORELLO…





 PREMIÈRE PARTIE
 
 LA LADY-PIRATE


 CHAPITRE PREMIER




Aucune époque de l’Histoire n’a rassemblé autant de récits sur de mystérieux individus que la période de 3200 à 3600 après J.-C. Il faut supposer que le manque de données exactes est dû aux spéculations de maints chroniqueurs. Il est cependant avéré que des gens comme Tipa Riordan, Alaska Saedelaere et Anson Argyris ont réellement vécu.

Aucun nom n’a pourtant stimulé l’imagination des auteurs comme celui de Ribald Corello. De tous ceux que nous avons cités, il fut le plus énigmatique. Mais nul doute ne peut subsister quant à son existence car encore aujourd’hui, nous relevons les traces de sa funeste activité…

Tiré de « Les grandes crises de l’Humanité »

par Sallan Wayne.

 

Ceux qui prétendaient avoir vu Alaska Saedelaere sans son masque étaient des menteurs : car porter le regard sur cette victime d’un accident de transmetteur équivalait à une sentence de mort.

Quatre ans plus tôt, il avait emprunté le terminal commercial de la planète Bontong pour se rendre sur Peruwall. Il était parvenu à destination avec un décalage de quatre heures mais, pendant la phase de dématérialisation, s’étaient produites des interférences inexplicables qui avaient conduit à une « refonte » totale de sa structure atomique. L’homme qui avait émergé dans la station télétrans de Peruwall n’avait plus de Saedelaere que le nom. Les techniciens qui s’étaient trouvés là par hasard et avaient aperçu son faciès avaient sombré dans une démence fatale.

Alaska n’avait plus été vu, par la suite, qu’avec un masque de plastique sans relief, pourvu de trois fentes pour les yeux et la bouche. Interrogé sur ce à quoi ressemblait son visage, il avait l’habitude de répondre :

— C’est très joli, plein de couleurs en perpétuel mouvement.

Il n’en disait jamais plus.

Les scientifiques qui s’étaient creusé la tête sur ce problème avaient affirmé qu’il était le premier individu à avoir réussi une incursion matérielle dans une dimension d’ordre supérieur. Certains déclaraient que ses molécules se seraient amalgamées avec celles d’une autre créature. Quatre ans après, la lumière n’avait toujours pas été faite sur l’accident. Saedelaere ne savait pas ce qui s’était passé et avait d’ailleurs cessé de s’en préoccuper.

Ses capacités intellectuelles avaient augmenté dans la même mesure que sa popularité. Tout juste technicien avant ce dramatique événement, il était maintenant considéré comme l’un des meilleurs logiciens de l’Humanité. Peu d’autres spécialistes de ce domaine pouvaient mener une suite d’idées à son terme aussi vite que lui. Il arrivait parfois qu’il profère des propos incompréhensibles pour ses interlocuteurs. Des mois et des semaines plus tard, ces remarques singulières revêtaient cependant une signification pertinente, si bien que ses commanditaires s’étaient mis à écouter attentivement chacune de ses paroles.

Le huit février, Saedelaere se trouvait à Quinto-Center, le quartier général de l’O.M.U. Cette organisation dirigée par l’Arkonide Atlan ne portait plus un nom approprié à la réalité depuis qu’elle œuvrait exclusivement pour l’humanité solaire dissimulée dans le Système Fantôme.

Alaska avait vécu un an sur Terre avant son arrivée à Quinto-Center. Mandaté en secret par Perry Rhodan, il avait reçu l’épineuse mission de soutenir le Lord-Amiral et d’espionner les mondes principaux des trois grands royaumes stellaires. Après l’attaque ratée contre le Système de Sol, les tensions s’étaient accrues entre l’Impérium de Dabrifa et la Coalition de Carsual. Récemment, la joute jusqu’ici verbale avait pris un tour surprenant car le troisième protagoniste, l’Union Central-Galactique, apparemment motivée par les événements d’Olympe, avait annoncé sa solidarité avec le second bloc politique.

Perry et Atlan pressentaient que Dabrifa devenait nerveux et ils faisaient constamment surveiller les flottes de l’Imperator. Une guerre entre les trois puissances majeures eût signifié un nouveau revers pour l’Humanité.

Par ailleurs, les deux hommes se préoccupaient des Accalauries qui avaient été observés dans différents systèmes de la Galaxie, et de l’énigme toujours non résolue du Néandertalien Lord Zi-Èvuss découvert dans un complexe subocéanique datant d’au moins deux cent mille ans.

Si l’Arkonide avait pu pressentir qu’un danger de plus surgirait dans les prochains jours, l’amabilité légèrement distante avec laquelle il accueillit Alaska aurait cédé la place à une attitude grave et songeuse.

Saedelaere, d’une taille de presque deux mètres et si maigre qu’il flottait littéralement dans sa combinaison, salua nonchalamment et jeta une liasse de documents sur le bureau du Lord-Amiral. Comme toujours, le port du masque donnait l’impression d’avoir affaire à un acteur de seconde zone.

— Je suis à votre disposition, Monsieur, annonça-t-il de sa voix hésitante. Le Stellarque vous envoie ses salutations amicales.

Atlan leva les yeux sur le logicien.

— Comment allez-vous, Alaska ?

— Très bien, Monsieur, merci, répondit l’accidenté.

L’Arkonide dodelina de la tête et indiqua un fauteuil libre.

Le cabinet de travail du Lord-Amiral ressemblait davantage à la centrale d’un vaisseau qu’à un bureau. De nombreux écrans de visualisation et panneaux d’affichage couvraient les cloisons, la table abondait en communicateurs et en appareils de détection.

Saedelaere montra les papiers qu’il avait apportés.

— Voici différentes études sur le contexte actuel dans la Galaxie, ainsi que les pièces justificatives.

Atlan jeta un bref regard sur la pile.

— Écoutez, Alaska, la situation est très claire et nous n’avons pas besoin de disserter longuement pour savoir ce que Dabrifa ou les autres peuvent faire. J’attends les comptes rendus de plusieurs agents en mission dans le système de Normon. Les spécialistes sigans de l’O.M.U. sont disséminés dans le palais de l’Imperator. Le dictateur ne peut pas tousser une seule fois sans que ce soit enregistré. Nous…

Atlan s’interrompit en voyant s’illuminer l’écran d’un petit communicateur. Le mince visage d’un jeune astronaute s’y afficha.

— Smonks, s’exclama le Lord-Amiral, j’avais ordonné de ne me déranger qu’en cas d’événements importants. Que se passe-t-il ?

— C’est une dame, Monsieur, répondit l’interlocuteur peu assuré. Elle connaît le code d’identification de l’O.M.U. et nous appelle par hypercom.

Atlan fronça les sourcils.

— Une femme ? Smonks, êtes-vous sûr de ne pas vous tromper ?

— Tout à fait, Monsieur, assura l’autre avec insistance. Elle ne se laisse pas éconduire et dit que je dois absolument vous mettre en liaison. Elle vous a qualifié de… euh… « Terranien par le ventre » et de « cheikh arkonide ». Excusez, Monsieur, mais c’étaient ses mots.

Le Lord-Amiral se redressa.

— Tipa ! lança-t-il. Tipa Riordan, ce vieux serpent venimeux !

— Que dois-je faire, Monsieur ? demanda l’astronaute.

Atlan réfléchit puis haussa les épaules.

— Je vais lui parler, décida-t-il. Elle doit avoir une bonne raison pour nous appeler.

Tandis que Smonks transférait la communication, l’Arkonide se tourna vers Saedelaere.

— Connaissez-vous Tipa ?

— Juste de nom, résonna derrière le masque la voix du logicien.

— Je ne comprends pas que Perry tolère ses actes de piraterie, s’irrita le Lord-Amiral. Elle ne tient pas compte de la législation douanière et se trouve par ailleurs impliquée dans plusieurs enlèvements. Le rôle qu’elle a joué pendant la Crise de la Seconde Genèse n’est toujours pas éclairci. Elle a été en tout cas assez maligne pour s’approprier un activateur cellulaire.

Saedelaere fut dispensé de répondre car à cet instant un autre écran s’alluma, affichant de pied en cap la Lady-Pirate Tipa Riordan. D’une taille d’environ un mètre cinquante, elle se tenait penchée en avant, appuyée sur une canne. Elle était totalement vêtue de cuir. Aucune prothèse ne comblait sa bouche édentée, si bien que ses lèvres se resserraient en une mince fente. Son menton saillant, son nez aquilin et anguleux lui conféraient une certaine similitude avec un rapace. Ses cheveux gris blanc étaient rassemblés en un gros chignon au sommet de son crâne.

— Qui est ce type avec un masque ? demanda-t-elle en guise de salut. Fait-il partie de tes nouveaux gardes du corps ?

— Mon nom est Alaska Saedelaere, répondit l’intéressé, amusé. Vous avez certainement déjà entendu parler de moi, je suis logicien.

— C’est exact, renchérit Atlan.

— Pourquoi ne portez-vous pas de masque bioplastique ? se renseigna Tipa. Vous auriez l’air plus humain.

— Le type de lésions que j’ai subies exclut le port d’un tel artifice, rétorqua Alaska.

— Euh… hésita la pirate en dodelinant de la tête. J’aimerais en savoir plus sur vous, Saedelaere !

Ce fut le moment pour l’Arkonide d’intervenir.

— N’as-tu pas l’impression de l’importuner, Tante Tipa ? s’enquit-il.

Furieuse, elle brandit sa canne et enchaîna quelques gestes de menace.

— Ne m’appelle pas ainsi, vieux guignol ! protesta-t-elle. J’ai reçu un activateur cellulaire à l’âge de cent vingt-cinq ans et depuis, mon apparence ne s’est jamais modifiée. Plus d’un gaillard de l’Astromarine Solaire serait heureux de pouvoir m’épouser !

— Surtout pour ton argent ! lança Atlan.

— Je ne suis pas entrée en liaison avec toi pour qu’on se querelle, Terranien par le ventre ! Il est arrivé quelque chose qui m’a incitée à t’appeler immédiatement. Nous devons nous rencontrer !

— Que s’est-il passé ?

— Je ne peux pas t’en informer par hypercom. Je te propose de nous donner rendez-vous le douze février sur Olympe.

L’Arkonide secoua la tête.

— Tu n’attends tout de même pas que je quitte Quinto-Center sur des indications aussi vagues ?

— Si tu n’es pas devenu complètement gâteux, tu le feras ! le défia Tipa.

Avant qu’Atlan ait pu répondre, la conversation fut coupée et le visage du jeune auxiliaire quelque peu agacé s’encadra sur l’écran.

— La liaison a été interrompue par la dame, Monsieur !

— C’est bon, Smonks ! assura le Lord-Amiral. Ne vous préoccupez pas de cette… euh… dame.

L’astronaute désactiva la communication.

— Une femme remarquable, souligna Saedelaere en s’adossant confortablement dans son fauteuil. Mais je ne sais pas quel type de lien elle entretient avec les hautes sphères…

— Je n’ai rien à voir avec ça, éluda l’Arkonide en ronchonnant. Si je devais décider, j’aurais déjà mis cette vieille vipère sous les verrous mais Perry s’y oppose. Parfois, on croirait presque qu’elle est comme une mère pour lui !

— Une mère à la tête de trois mille vaisseaux lourdement armés… souffla Saedelaere non sans ironie.

Atlan chiffonna évasivement un papier tandis que son regard restait fixé sur le logicien.

— Perry s’est laissé impressionner par le combat de Tipa pour une Humanité à nouveau fédérée, expliqua-t-il. Il est certain que jusqu’à présent, elle a seulement attaqué des navires et colonies ennemis et évité toute effusion de sang. Mais à mes yeux, c’est quand même une hors-la-loi.

Saedelaere croisa les jambes.

— Je sens que vous l’aimez bien, Monsieur.

— Quoi ? laissa échapper l’Arkonide. Vous devez être fou, Alaska, pour affirmer de telles choses !

Le logicien baissa la tête.

— Tipa Riordan possède de meilleurs contacts que n’importe qui d’autre avec les descendants des Terraniens disséminés partout dans la Galaxie, déclara-t-il. D’après ce que je sais, elle a constamment aidé le Stellarque, au cours des siècles précédents, en fournissant de précieuses informations.

— C’est exact, admit le dirigeant de l’O.M.U. Elle doit même être en relation avec le mystérieux groupe des Scientifiques que nous recherchons en vain depuis des décennies.

Saedelaere rajusta son masque légèrement descendu.

— Je retire de vos paroles que vous souscrivez à l’appel de la pirate, Monsieur ?

— Je dois probablement le faire, confirma Atlan, pensif. Elle ne m’aurait pas convoqué sur Olympe sans raison importante. Qu’en dites-vous, Alaska ? Voulez-vous m’accompagner ?

Le logicien se leva. Il paraissait si mince et si fragile qu’on craignait de seulement le frôler, alors qu’une mystérieuse force semblait émaner de sa personne.

— Avec grand plaisir, Monsieur, se réjouit-il.

Atlan se frotta le menton, examinant la carte stellaire fixée sur le mur opposé au bureau et sur laquelle toutes les bases de l’O.M.U. s’affichaient sous forme de points lumineux.

— J’aimerais bien savoir ce qui s’est passé… conclut-il.

 

 

 

 

 

 

 


 CHAPITRE II

 

Dix heures avant d’entrer en liaison avec Atlan, Tipa Riordan avait appris la destruction de l’un de ses navires.

La pirate avait convoqué dans sa cabine son premier Vizir, Kawa Dantroff. Elle ne se tenait que très rarement dans la centrale de son vaisseau amiral, le Dreadful. Les cloisons de ses quartiers étaient recouvertes de fourrures d’animaux rarissimes. Un très ancien chandelier de bronze trônait sur la petite table près du divan à l’aspect confortable. Une galerie de fleurs à large calice s’étendait d’un côté de la porte jusqu’au placard où Tipa avait déposé ses plus chers trésors.

Dantroff pénétra dans la cabine après qu’elle l’eut invité à entrer.

Il s’immobilisa sur le seuil et se frappa trois fois le menton avec le poing droit. C’était le salut usuel chez les pirates. Des rumeurs prétendaient que certains des partisans de Tipa, qui la vénéraient particulièrement, s’étaient déjà évanouis lors de tels hommages.

— Ferme la porte, Kawa ! ordonna la vieille femme.

Le Premier Vizir était un petit homme chauve âgé de quatre-vingts ans, arborant une moustache rouge feu aux extrémités torsadées de vingt centimètres de long. Il portait de larges pantalons bouffants de couleur bleue, des bottes carmin, une chemise cosaque blanche et un ceinturon-baudrier muni d’une boucle ovale.

Considéré comme un stratège et un technicien génial, c’était en outre un navigateur chevronné.

— Je me fais du souci, attaqua Tipa de sa voix criarde.

Dantroff approuva en silence tout en demeurant dans l’expectative.

— Du souci à cause de notre course prévue, ajouta-t-elle.

L’idée ne lui serait jamais venue, ni d’ailleurs à l’un de ses pirates, de qualifier autrement que de « course » l’une de leurs nombreuses opérations. Ils se comparaient en effet davantage aux nobles corsaires de l’ancienne Terre qu’à des forbans avides de razzias et de pillages.

— Le système de Gai n’est pas sécurisé, annonça le Premier Vizir. En outre, Dabrifa a bien d’autres soucis à présent, comme s’occuper de ses dépôts d’armes dispersés dans l’ensemble de la Galaxie. Nous atterrirons sur Ursus sans être inquiétés et nous éliminerons les quelques gardes de l’Imperator à l’aide des narco-radiants. Le temps qu’ils recouvrent leurs esprits, nous aurons déjà disparu.

Tipa Riordan se leva, s’aidant de sa canne. Dantroff savait que son chef y avait logé des minicoms et plusieurs armes ; en outre, le mécanisme hydraulique intégré lui permettait de faire des bonds de six mètres de haut et de surmonter ainsi tout obstacle se dressant en travers de sa route.

Même son chignon servait de cachette à plusieurs micro-équipements et à un appareil de détection.

Seul Kawa connaissait très exactement la composition de l’arsenal que la vieille femme portait sur elle.

— Va chercher les cartes ! ordonna Tipa.

Dantroff se dirigea vers le placard et en sortit quelques documents qu’il déroula sur le divan. La pirate constata que les mains du Premier Vizir tremblaient, et elle lui jeta un regard en coin.

— Que se passe-t-il, Kawa ? s’enquit-elle. Est-ce l’imminence de la course qui te rend nerveux ?

Il baissa la tête, embarrassé.

— Non, ce n’est pas ça.

— Alors quoi ?

Lassée par sa réticence, Tipa le toucha du bout de sa canne, provoquant un électrochoc qui fit bondir l’individu de côté.

— Arrête, Milady ! souffla-t-il.

— Je veux savoir ce qui se passe, exigea la pirate.

— C’est toujours cette vieille histoire, répondit Dantroff à contrecœur. Je t’ai déjà demandé plusieurs fois de ne pas me convoquer seul dans cette cabine.

Surprise sur le moment, Tipa Riordan se mit ensuite à rire bruyamment tout en frappant ses cuisses décharnées de sa main libre.

— Quelqu’un aurait-il encore affirmé que nous aurions une liaison ?

— Oui, acquiesça Kawa en rougissant.

— C’est tout simplement délicieux ! Tu ne crois pas sérieusement que je vais entreprendre quoi que ce soit contre ces rumeurs saugrenues ? J’ai cent vingt-cinq ans et toi quatre-vingts. Hormis le fait que mon apparence puisse encore faire chavirer de nombreux jeunes gars, je trouve absurde qu’on ose tenir un nain desséché comme toi pour mon amoureux.

Dantroff la scruta, interdit.

— Tu es aussi sexy qu’une souris crevée, déclara-t-il après quelques instants.

La vieille femme foudroya le Premier Vizir de ses yeux verts.

— Répète ça encore une fois !

— Tu es aussi sexy qu’une souris crevée, renchérit-il d’un air de défi.

— Infecte pirate répugnant ! hurla-t-elle. N’oublie pas que tu me dois tout ce que tu possèdes ! Et tu oses me…

Elle s’étouffa à moitié et chercha à reprendre son souffle.

— C’est bon, Milady ! coupa Kawa avec calme. Inutile de nous disputer plus longtemps, regardons plutôt la carte.

Ils se penchèrent sur le document qui montrait le territoire le plus important de la planète Ursus, dans le système de Gai. Tipa avait coché en rouge l’emplacement des dépôts d’armes dabrifans.

— La totalité du continent est pratiquement recouverte de jungles, indiqua-t-elle. Nous avons une vue dégagée seulement ici et là, à proximité du fleuve et sur les versants. Les camps sont installés dans cette vallée.

— Nous ne pouvons pas y atterrir, souffla Dantroff.

— Non, approuva Tipa. Il nous faut tout d’abord attaquer par les airs avec les narco-radiants. Dès que les soldats seront éliminés, nous nous poserons à côté du cours d’eau et nous dirigerons vers la vallée avec les canots. Cela nous coûtera un peu plus de temps pour vider les entrepôts, mais ce n’est pas tragique.

— D’accord, approuva Kawa. Je m’inquiéterai plus tard des autres détails.

L’intercom bourdonna, interrompant leur conversation. La section radio du Dreadful s’annonça :

— Trois coups de poing fermes, Milady !

— Bien reçu, Moxon ! Qu’y a-t-il ?

— Des appels de détresse de l’Arpège, Milady. Agressé par un vaisseau sphérique, il se trouve en très grande difficulté et est dans l’impossibilité de poursuivre son trajet.

Tipa Riordan et Dantroff se regardèrent. Ce navire clans l’embarras était chargé d’acheminer un message de la Lady-Pirate dans le système de Summalla.

— Je parie qu’il est attaqué par un croiseur de l’O.M.U. ! lança-t-elle.

Ses yeux se réduisirent à d’étroites fentes.

— Moxon, avez-vous enregistré les coordonnées fournies par l’ Arpège ?

— Oui, Milady !

La vieille femme se tourna vers le Premier Vizir.

— Écoute, Kawa, j’aimerais que nous nous rendions immédiatement dans la zone du combat avec trois unités armées et le Dreadful. Fais le nécessaire. Tous les autres navires continuent leur vol vers le système de Gai.

— Nous ne pourrons plus sauver l’Arpège, objecta Dantroff.

— Fais ce que je t’ai dit. J’espère trouver quelques survivants.

Le Premier Vizir hésita à quitter la cabine.

— Je ne voudrais point te contredire, Tipa, mais il m’apparaît plus qu’invraisemblable que la nef en difficulté ait été agressée par un vaisseau de l’O.M.U. Atlan n’ordonnerait jamais de détruire un navire sans avoir auparavant épuisé toutes les possibilités de pourparlers. Par ailleurs, le commandant de l’Arpège est assez intelligent pour ne pas s’engager dans un tel affrontement.

— J’opte plutôt pour une erreur de ce crétin d’ Arkonide, rétorqua la vieille femme.

Devant l’absurdité de ce raisonnement, Dantroff sortit de la pièce et tout en se dirigeant vers la centrale, il dicta les premières consignes au moyen de son microcom de poignet. Tipa resta dans sa cabine. Elle ne viendrait à la quitter qu’en cas de situation dangereuse ou présentant un intérêt quelconque à ses yeux.

Kawa proféra une imprécation silencieuse. Il prévoyait des complications.

Celui qui avait attaqué l’Arpège devrait compter sur une riposte des pirates. Tipa Riordan ne brillait ni par sa patience, ni par son indulgence.

— Sexy comme une souris crevée… marmonna Dantroff en pénétrant dans la centrale du Dreadful pour y reprendre ses fonctions.

Le premier astrogateur se pencha vers lui, l’air interrogateur.

Kawa balaya la question implicite.

— Rien ! dit-il. Ce n’est rien !

 

 

Ils tombèrent sur les débris de l’Arpège à soixante milles de la position que le commandant du vaisseau de liaison avait indiquée à l’équipage du Dreadful comme théâtre du drame. La dérive des restes du croiseur avait été faible.

Dantroff serra les lèvres tandis que s’affichaient les réponses des détecteurs de masse. Il ne disait mot. La recherche de survivants paraissait sans espoir, et pourtant le Premier Vizir fit quadriller le secteur par l’ensemble de l’escadre.

Ils trouvèrent trois pirates à moitié morts dans leurs spatiandres ; les malheureux avaient réussi à s’échapper en s’éjectant par une écoutille de secours. Ils ne semblaient pas réaliser qu’ils étaient sauvés. Il s’agissait de deux techniciens d’appontage et d’un canonnier. Ils bégayèrent des paroles incompréhensibles pendant qu’on leur ôtait leurs combinaisons de combat.

Dantroff activa l’intercom.

— Si tu ne veux pas que nous transformions ta cabine en chambre d’hôpital, rends-toi immédiatement à l’infirmerie du Dreadful, déclara-t-il avec hargne comme Tipa s’annonçait.

— Des survivants ? cria la vieille femme.

— Oui, trois ! À bout de nerfs ! Ils semblent être passés par de rudes épreuves.

— Ont-ils dit quoi que ce soit au sujet de l’agresseur ?

— Que des mots confus, mais un fait est certain : Atlan n’a rien à voir avec tout cela.

Un silence pesa quelques secondes puis un témoin rouge s’alluma. Tipa avait interrompu la liaison. Dantroff fit signe aux secouristes et désigna les rescapés.

— Emmenez-les à l’infirmerie ! ordonna-t-il. Manœuvrez-les avec prudence, il ne faut pas qu’ils meurent !

Laissant de côté les vestiges de l’Arpège détruit, le Dreadful fonçait, accompagné des autres vaisseaux, en direction du système de Gai.

 

 

Le docteur Koy Kiyomi pressa un instant le pistolet à injections contre la partie supérieure du bras du rescapé, puis il recula d’un pas. L’expression de son visage montrait qu’il guettait une réaction.

— Et maintenant ? gronda Tipa avec impatience, en cognant vigoureusement la pointe de sa canne hydraulique sur le sol. M’avez-vous seulement attiré ici pour me familiariser avec vos pratiques médicales ? (Elle fit un geste de mécontentement.) Que je sois dangée si je vous laisse m’approcher un jour !

Le docteur Kiyomi, médecin de bord du Dreadful, resta totalement indifférent. Il était habitué à de telles invectives de la part de son chef et les ignorait dans la plupart des cas. Cette fois-ci, il ne put se retenir de faire une remarque.

— Avec votre activateur cellulaire, vous n’êtes pas vraiment un patient potentiel pour moi, Milady !

Les yeux verts de la pirate flamboyèrent, ses joues semblèrent se creuser plus profondément puis elle ricana brusquement.

— Sacré vieux médicastre ! s’exclama-t-elle en donnant une bourrade complaisante au médecin.

Kiyomi montra le malade.

— C’est notre unique espoir, dit-il. Les deux autres ont subi de si profondes lésions psychiques que c’est à peine s’ils pourront prononcer un mot sensé au cours des prochaines semaines.

Tipa, songeuse, regardait l’ancien membre d’équipage de l’Arpège qui se trouvait maintenant immobile devant elle, dans un lit de l’infirmerie.

— Je ne peux pas comprendre que l’attaque à elle seule ait pu provoquer chez ces hommes un choc aussi intense, déclara le docteur. Les gens d’un vaisseau pirate doivent compter sur de tels incidents, ils y sont moralement préparés. Ce serait donc…

— Continuez, Doc ! ordonna Dantroff.

— Ce serait donc que quelqu’un aurait mis en œuvre une arme jusqu’ici inconnue contre le croiseur de liaison, conclut le médecin. Une arme psychique !

— Quand apprendrons-nous ce qui s’est réellement passé ? demanda Tipa avec impatience.

Kiyomi se pencha sur le malade et tâta son pouls. Il se redressa, apparemment satisfait.

— Il est à présent tout à fait calme, affirma-t-il. Il sortira de son évanouissement dans peu de temps et nous pourrons alors l’interroger. J’espère qu’il sera en mesure de nous donner quelques renseignements.

— J’attendrai ici qu’il se réveille, annonça la pirate tout en prenant place dans un fauteuil.

Kawa haussa les épaules et quitta l’infirmerie de bord. Il avait maintenant des choses plus importantes à faire dans la centrale. Le Dreadful et les trois autres vaisseaux avaient rejoint l’escadre principale. Dans quelques heures, la petite flotte atteindrait le système de Gai et attaquerait les dépôts d’armes dabrifans sur Ursus.

— Dantroff m’a dit que vous suspectiez un navire d’Atlan de l’agression contre l’Arpège, Milady, fit remarquer Kiyomi après le départ du Premier Vizir.

— C’est exact, Doc, approuva Tipa.

— Je ne peux pas le croire, répondit le médecin. Je connais évidemment les relations tendues qui existent entre nous et l’O.M.U., et il est tout à fait possible que le Lord-Amiral ait édicté des mesures draconiennes après la chute du Système Solaire et la mort de Rhodan.

Le regard de la vieille femme s’égara dans la pièce pendant qu’elle répondait au médecin :

— Parfois, je crois que Perry est encore en vie…

Elle serra sa canne entre ses mains.

— Ce ne sont que des rumeurs émanant de gens qui prennent leurs désirs pour des réalités, insinua le docteur Kiyomi.

— Croyez-vous ?

Tipa se leva et fit les cent pas dans la cabine.

Le malade se mit à geindre, attirant l’attention de la pirate et du médecin qui s’avancèrent vers le lit. L’astronaute était revenu à lui. Il roulait des yeux dans tous les sens, totalement désorienté. Le docteur lui tapota calmement sur la poitrine.

— Restez tranquille, le rasséréna-t-il. Vous vous trouvez en sécurité à bord du Dreadful, Bradin.

Le nom du vaisseau amiral parut rassurer l’homme. Redressant le torse, il aperçut la vieille femme.

— Milady ! bredouilla-t-il.

Tipa lui donna une claque amicale.

— Mon pauvre garçon, dit-elle, compatissante. Que vous a-t-on fait ?

— Je ne sais… pas… répondit l’astronaute.

Son visage se déforma sous l’effort de mémoire et sa tête retomba sur l’oreiller. Kiyomi lança un regard d’avertissement à la pirate. Bradin avait allongé puis replié les bras comme pour implorer un dieu secourable.

— C’était un petit vaisseau, souffla-t-il. Il ne mesurait même pas soixante mètres de diamètre. Nous avons voulu nous préserver d’un tir éventuel, mais une voix intérieure nous en a empêchés.

— Une voix intérieure ? répéta Tipa. Expliquez-vous, Bradin !

Le pirate se prit le front entre les mains et gémit.

— Une pression… murmura-t-il. Oui, une pression sourde qui s’est insinuée dans ma tête et m’a presque rendu incapable d’agir. Nos canonniers étaient assis comme paralysés dans leurs fauteuils.

— Une arme mentale ! s’immisça le docteur. Je m’en doutais déjà un peu. Peut-être s’agit-il même d’une attaque parapsychique !

— Des mutants ?

Tipa trépignait de nervosité.

Le médecin ne répondit pas. Il se pencha sur l’astronaute dont les lèvres tremblaient et dont le front s’était recouvert d’une sueur froide. Kiyomi essuya le visage du malade et lui donna à boire, puis il fit signe à la pirate de quitter l’infirmerie. S’exécutant, elle attendit ensuite que le docteur la rejoigne à l’extérieur dans la coursive.

— Il dort, à présent, annonça-t-il. Inutile de le surmener, sinon il risque une rechute.

— Croyez-vous qu’il dit vrai ?

Le médecin acquiesça.

— Reporterez-vous la course, Milady ? voulut-il encore savoir.

Tipa le scruta de la tête aux pieds.

— Non ! jeta-t-elle.

 

La flottille de la pirate pénétra sans encombre dans le système de Gai. Des opérations de détection rapidement effectuées, il ressortit qu’aucun autre vaisseau ne stationnait dans ce secteur. Tipa s’en réjouit et elle ordonna à Dantroff de continuer la course comme prévu.

Il arriva cependant quelque chose, peu de temps avant l’atterrissage sur Ursus, qui l’obligea à modifier ses plans.

 

À bord du Dreadful fut capté un message en provenance de la surface de la planète, émis par un de leurs agents de liaison.

Kawa rejoignit la cabine de Tipa avec l’énoncé en clair.

— Lis-moi le texte, dit-elle.

— Un mystérieux vaisseau sphérique de soixante mètres de diamètre s’est posé sur Ursus. Réception d’impulsions fréquentielles sur base paramécanique.

— Eh bien, dis donc ! laissa échapper la vieille femme. C’est le navire qui a détruit l’Arpège. Bradin a rapporté que son esprit avait été influencé par une pression psychique, et sa description de la nef assaillante concorde avec celle du message.

— J’ai fait provisoirement interrompre la manœuvre d’atterrissage, annonça Dantroff.

Riordan dodelina du chef. Elle réfléchissait intensément à ce qu’elle devait maintenant faire. Il était moins question pour elle de venger l’équipage du croiseur de liaison que de trouver qui était le commandant de l’énigmatique sphère. L’étranger devait disposer d’armes exceptionnelles. Il était cependant invraisemblable qu’il puisse résister à l’attaque de tous les navires pirates réunis dans le système de Gai.

Pourquoi ce mystérieux vaisseau a-t-il précisément atterri sur Ursus après avoir détruit l’Arpège ? se demanda Tipa. L’inconnu a-t-il secrètement découvert quel était le but de notre escadre ?

Elle se secoua, fâchée contre elle-même. Il n’y avait qu’une seule possibilité pour résoudre l’énigme : l’attaque !

— Écoute, Kawa, j’aimerais que tu fasses parer une douzaine de nos canots. Nous nous poserons sur Ursus et nous rapprocherons prudemment de l’unité ennemie. Tous les navires-mères restent en orbite et n’interviennent qu’en cas de danger.

Dantroff tortilla les pointes de sa moustache.

— Nous serons à bord de l’une des chaloupes, continua la pirate. Je veux voir ce qui se joue sur la planète.

Le Premier Vizir soupira mais ne protesta pas pour autant. Si Tipa était décidée à participer personnellement à cette dangereuse opération, nul ne pourrait l’en dissuader.

La vieille femme boitilla jusqu’à l’armoire et ajusta son ceinturon-baudrier.

— Qu’attends-tu ? gronda-t-elle. Tu as intérêt à ce que la totalité des chaloupes soit prête dès mon arrivée dans le hangar !

Dantroff fila en toute hâte. Entre-temps, Tipa s’acquitta des derniers préparatifs avant de quitter le Dreadful. Comme les pirates ne possédaient pas de planète-patrie, elle était habituée à la vie à bord, mais c’était toujours pour elle une occasion rare que de pouvoir s’en évader quelques instants.

Cette fois-ci, il ne lui restait cependant pas d’autre choix. Elle pressentait qu’elle allait assister au déclenchement d’événements d’ampleur cosmique.

Lorsqu’elle arriva une demi-heure plus tard dans le hangar, Dantroff l’attendait. Onze canots avaient déjà été expulsés. Tipa jeta un œil alentour et nota, satisfaite, les coups de poing au menton que se portaient les techniciens d’appontage en guise de salut. Personne à bord ne possédait d’uniforme réglementaire, chacun était libre de revêtir des combinaisons fantaisistes de toutes les couleurs.

Tipa grimpa en gémissant dans l’embarcation et se laissa tomber dans un fauteuil.

— Vous avez un fardeau précieux à bord, lança-t-elle au jeune homme qui était assis aux commandes. Pensez-y lorsque nous plongerons dans l’atmosphère d’Ursus !

Le pirate réprima un rictus.

— Bien sûr, Milady ! répondit-il.

— Allez ! ordonna Dantroff après que le sas d’éjection se fut ouvert.

Le petit engin s’élança dans l’espace et, sous l’effet de ses antigravs, adopta une vitesse très modérée. Tipa regarda à travers la coupole. Ursus occupait presque la totalité du champ visuel. De gigantesques bancs de nuages empêchaient toute observation visuelle de sa surface. La vieille femme vit jaillir quelques points assez éloignés, dans la lumière du soleil : les onze autres chaloupes du Dreadful.

Impassible, Tipa était tassée dans son fauteuil, les mains sur le pommeau de sa canne spéciale. L’atmosphère de la planète Ursus étant respirable, elle se réjouissait à l’avance de ne pas avoir besoin de spatiandre.

— Je ne voudrais pas atterrir trop près du vaisseau inconnu, déclara-t-elle. On ne doit pas nous identifier prématurément.

Dantroff opina du chef.

— Je l’ai déjà ordonné, assura-t-il. Nous nous regrouperons à la source du grand fleuve, éloignée d’une centaine de milles du lieu d’atterrissage de la sphère. De là nous pourrons nous en rapprocher en vol rasant.

Le canot transperça la couverture nuageuse d’Ursus et Tipa put apercevoir l’étendue de jungles. Les Dabrifans avaient considéré ce monde comme étant une excellente cachette pour un dépôt d’armes sans qu’il soit nécessaire de transformer sa nature. L’Impérium possédait une centaine de bases similaires. L’avantage était certain : des vaisseaux en mission n’avaient pas besoin de retourner dans le système de Normon pour y renouveler leurs réserves. Ils gagnaient l’avant-poste le plus proche pour se ravitailler en matériel et en vivres.

Tipa et ses pirates avaient attaqué et pillé avec succès quelques douzaines de ces arsenaux secrets au cours des dernières décennies.

À chaque fois que l’on avait rapporté de telles exactions à l’Imperator, il avait écumé de rage et assuré qu’il sécuriserait désormais tous les dépôts avec des vaisseaux de guerre. Mais en raison des plans ambitieux du dictateur, qui avaient requis de façon urgente le déplacement de ses escadres vers d’autres positions, il n’avait jamais rendu ses décisions effectives.

Les bases de l’Union Central-Galactique et de la Coalition de Carsual n’étaient pas non plus à l’abri des pirates de Tipa.

Elle sourit de satisfaction en se remémorant les diverses courses des dernières années, puis son visage s’obscurcit. Elle se rappela également la fin du Système Solaire et la mort de Rhodan. Plus encore que « son petit », comme elle avait baptisé le Stellarque, la vieille femme était partisane d’une Humanité unie.

Elle luttait donc contre tous les groupes aux idées opposées.

La tragique nouvelle reçue avait été un coup dur pour elle. Bien plus que nombre d’autres personnes, elle se raccrochait aux rumeurs pleines d’optimisme qui circulaient dans la Galaxie depuis quelque temps.

Celles-ci affirmaient que Perry Rhodan était encore en vie, que la destruction de Sol et de ses planètes avait été une brillante mise en scène et qu’en réalité, le système-patrie de l’Humanité se trouvait en heu sûr.

De tels dires étaient tout sauf fondés, mais Tipa avait l’espoir qu’il puisse en être différemment.

Ses pensées se concentrèrent sur les événements en cours à l’extérieur. La chaloupe et ses onze compagnes planaient à présent au-dessus de la source du fleuve, située dans une cuvette naturelle.

— Nous y sommes, annonça Kawa. J’espère que nous n’avons pas été détectés. Je suis impatient d’arriver à proximité du vaisseau étranger.

— Nous le saurons bientôt, assura la vieille femme. Continuons !

Dantroff s’apprêtait à distribuer ses ordres lorsque l’appareil de détection se mit à bourdonner. Sur l’écran de visualisation se dessinèrent les contours d’un navire discoïdal qui descendait lentement vers la surface de la planète.

— Un aviso ! identifia le Premier Vizir, surpris. D’où peut-elle bien venir ?

— Un modèle de l’Astromarine Solaire ! ajouta Tipa dont le visage rougit sous l’effet de la colère. Atlan est donc bien derrière tout ça !

Dantroff leva le bras pour exiger le silence.

— Il tente d’entrer en liaison avec la nef sphérique déjà au sol, chuchota-t-il. Interceptons la conversation.

Le calme s’instaura immédiatement dans la chaloupe. Tipa se pencha vers l’avant.

Un bruissement sortit du récepteur puis ce fut la voix fébrile d’un homme qui parlait en intergalacte, une langue que presque tous les peuples spatiopérégrins de la Galaxie maîtrisaient plus ou moins bien.

— Ici le sergent Antony Larall ! J’étais technicien radio sur le Redhorse, vaisseau amiral de la 67e Flotte Stratégique sous le commandement du général Hiram Kassandy.

Tipa Riordan et Dantroff échangèrent un bref regard. Rien ne laissait présager, pour l’instant, la nature des revendications du sous-officier.

— Continuez, sergent, annonça une voix indifférente qui ne pouvait provenir que de l’engin sphérique.

On entendit la respiration difficile de Larall.

— J’avais installé des appareils d’écoute dans la salle de conférences du Redhorse, ce qui m’a permis d’intercepter une conversation entre le générai Kassandy et plusieurs commandants de sa flotte.

Tipa serra les poings.

— Un déserteur ! cria-t-elle, indignée.

— Du calme ! siffla Kawa. Ce type n’a pas fini !

— Perry Rhodan est vivant, déclara Larall à ses interlocuteurs inconnus. J’ai seulement pu suivre des fragments de cet entretien et je n’en connais pas l’ensemble du contexte. Le Stellarque de l’Empire Solaire aurait jadis mis sur pied un plan dit « quintiséculaire ». Par ailleurs, j’ai capté à plusieurs reprises un nom, celui d’un mystérieux Système Fantôme dont l’approvisionnement s’effectuerait par ce qu’ils appellent la « Route des Conteneurs ».

La vieille femme sursauta et se jeta au cou d’un Dantroff totalement ahuri.

Elle laissa tomber sa canne sur le sol.

— Il est vivant ! jubila-t-elle. As-tu entendu, Kawa ? Perry est vivant !

Elle se ressaisit immédiatement et plissa les paupières.

— Et cette crapule de sergent qui veut trahir le Stellarque ! Nous l’en empêcherons !

Une nouvelle voix résonna dans les haut-parleurs. Tipa supposa qu’elle devait appartenir au commandant de la mystérieuse nef sphérique.

— Eh bien, Larall, il semblerait que vous ayez des informations intéressantes ! Vous pouvez atterrir à proximité de notre vaisseau et venir à bord.

La vieille femme était excitée comme jamais elle ne l’avait été de sa vie. Elle saisit sa canne en toute hâte.

— Allez ! cria-t-elle aux pilotes. Nous coupons le chemin à ce Larall et à son aviso.

— C’est risqué, l’avertit Dantroff.

— Si je n’étais pas prête à courir de risque, je ne m’appellerais pas Tipa Riordan, la Lady-Pirate, déclara-t-elle.

Les onze canots démarrèrent à l’accélération maximale tandis que le vaisseau discoïdal commençait à prendre de la vitesse.

— Elle est plus rapide ! lança Tipa. Et elle a moins de chemin que nous à parcourir.

Elle s’interposa entre le pilote et Kawa puis saisit le microphone.

— Ici Tipa Riordan ! appela-t-elle. À tous les pirates : attaquez la sphère étrangère avec les champs d’immobilisation et empêchez-la d’appareiller avec Larall à bord.

En effet, le traître s’était posé à proximité du vaisseau inconnu et courait déjà vers lui en toute hâte.

Dantroff scrutait l’écran de visualisation.

— Nous pourrions l’abattre, suggéra-t-il avec gravité.

— Non ! refusa la vieille femme en posant une main sur l’épaule de son Premier Vizir. Nous ne sommes pas des assassins et par ailleurs, j’ai besoin de lui vivant !

— S’il disparaît dans le sas, nous ne le reverrons plus, prophétisa Kawa.

Ils observaient le sergent en train de foncer vers la rampe d’embarquement : un individu aux abois qui regardait constamment autour de lui. À cet instant, la nef étrangère ouvrit le feu sur les chaloupes en approche. Le pilote se tordit de souffrance dans son fauteuil.

— Qu’est-ce qui se passe ? cria Tipa. Auriez-vous brusquement mal au ventre ?

L’homme secoua la tête, l’air enragé.

— Une pression à l’intérieur de mon crâne… répondit-il péniblement. Je crois que je perds le contrôle de mon esprit !

Riordan proféra une malédiction seyant peu à une femme et fit signe à Dantroff de se charger de diriger l’appareil.

— C’est encore la mystérieuse arme parapsychique, déclara le Premier Vizir.

Les gros vaisseaux pirates émergèrent alors et des doigts invisibles d’énergie saisirent le navire adverse. Le pilote du canot se redressa. Il était tout pâle, respirait avec difficulté et tenta de sourire à Tipa.

— Ça va mieux maintenant, dit-il.

— Pas étonnant ! gronda Dantroff. Nos ennemis doivent à présent diriger leur attaque suggestive vers plusieurs cibles à la fois, si bien que la pression mentale se relâche contre chacune prise séparément.

Tipa rendit grâce au fait que Kawa et elle-même soient psychostabilisés. Elle fut informée par ses commandants d’unités qu’une forte influence leur prescrivait de rebrousser chemin. L’injonction n’était cependant pas assez puissante.

— L’étranger est pris au piège, triompha la vieille femme tandis que plusieurs tentatives de décollage de la sphère avortaient. Maintenant, allons chercher Larall !

Elle donna l’ordre d’expulsion aux commandos d’intervention. Les sas s’ouvrirent sur un millier de pirates qui descendirent vers la surface lourdement armés, parfaitement maîtres de leur trajectoire grâce à leurs propulseurs individuels. Tipa émit un sifflement.

— Pénétrez dans ce vaisseau ! intima-t-elle par télécom. Faites autant de prisonniers que possible !

L’influence parapsychique s’étant entre-temps relâchée, tous les canots étaient repassés sous le contrôle à nouveau efficace de leurs pilotes.

Tipa Riordan et Dantroff observèrent les pirates qui forçaient un sas du navire adverse avec leurs radiants à impulsions. Lorsque les premiers hommes s’introduisirent à son bord, la nef sphérique se mit soudainement à briller.

— Regardez ! cria le jeune pilote à la vieille femme. Le vaisseau irradie !

— Autodestruction ! reconnut Tipa, furieuse, ordonnant la retraite à ses gens qui prirent immédiatement la fuite tout en entraînant avec eux quelques membres d’équipage.

Puis l’engin explosa.

L’onde de choc fut si violente que tous les pirates à proximité furent projetés au sol. Un dard incandescent fusa, puis des flammes aussitôt suivies d’âcres fumées s’étirèrent en hauteur. Les onze canots furent également saisis et ballottés par le front de surpression.

— Atterrissage ! cria la vieille femme au pilote. Je ne veux pas que les prisonniers nous échappent dans ce chaos.

Le jeune homme fit plonger la chaloupe avec dextérité dans les nuages sombres en pleine expansion. En dessous, des rescapés sortaient en chancelant de la zone de danger. Riordan clignait des yeux pour mieux distinguer la scène, tandis que Dantroff enchaînait ordre sur ordre par télécom.

— Larall est juste là en bas ! s’exclama Tipa. Il est immobilisé par deux des nôtres.

Le canot atterrit. Sans spatiandre protecteur, le sergent avait presque failli succomber à l’explosion de la nef sphérique mais ses deux gardiens le soutenaient. Le déserteur semblait à la limite de la démence et avait les yeux complètement écarquillés.

Tipa bondit avec agilité hors du sas et sautilla avec sa canne hydraulique vers les trois hommes.

— Portez-le à bord ! leur ordonna-t-elle. Nous saurons bientôt ce qui s’est passé ici.

 

Une puissante détonation lui fit faire un brusque demi-tour. Un deuxième nuage de fumée se forma non loin du lieu de l’explosion.

Dantroff apparut entre les vantaux blindés, gesticulant comme un fou.

— Vite ! hurla-t-il. Nous sommes attaqués par les soldats dabrifans !

Riordan lança un regard désapprobateur au Premier Vizir.

— Tu ne me forceras jamais à agir de façon indigne d’une lady, murmura-t-elle.

Elle s’élança alors sur sa canne et revint à la chaloupe en trois puissants sauts.

 

 

Lorsque Dantroff entra dans la cabine de la pirate, celle-ci remarqua immédiatement qu’il était de mauvaise humeur.

— Les six prisonniers sont-ils bien logés ? se renseigna-t-elle.

— Naturellement, répondit le Premier Vizir.

Il se mit à arpenter la cabine comme un lion en cage, les mains dans le dos et le menton en avant, l’air agressif.

— Cela ne te convient pas ? s’enquit la vieille femme.

— Je ne comprends pas pourquoi nous avons abandonné la course dans le système de Gai, avoua Dantroff. Les gardes ne nous auraient pas causé de gros soucis. Il aurait été facile de les mettre hors de combat avec les narco-radiants. Quand je pense à la somme de préparatifs que cette opération nous a coûtée, je puis qualifier le résultat de décevant.

Tipa ne dit rien. Il était parfois utile que Kawa puisse se défouler. Il n’avait évidemment pas tort. Les pirates avaient non seulement sacrifié du temps pour la planification de cette course, mais aussi de l’argent, et ils quittaient à présent le système de Gai sans aucun butin.

Courroucé, le Premier Vizir continua sur sa lancée.

— Je me demande ce qui ne va pas chez toi, lança-t-il. Te serais-tu brusquement découvert des sympathies pour Dabrifa ?

— Assieds-toi ! ordonna Tipa.

Dantroff se laissa tomber dans un fauteuil et observa la vieille femme qui allait chercher une liste dans l’armoire.

— Nous pouvons supposer que Larall a dit la vérité en informant le commandant inconnu de la nef sphérique que le Stellarque est encore en vie, affirma-t-elle.

— Qu’est-ce que ça a à voir avec notre retraite du système de Gai ? s’emporta le Premier Vizir.

La pirate leva le bras.

— Écoute-moi, Kawa. Nous n’avons aucune possibilité d’entrer en liaison avec Perry, de lui rapporter les mystérieux événements en relation avec la destruction de l’Arpège ni les incidents survenus sur Ursus. Il me faudra donc avoir une conversation par hypercom avec mon ami très spécial, ce crétin d’Arkonide.

— Trouves-tu bon de transmettre de telles informations par la voie des ondes quintidimensionnelles ? objecta Dantroff.

— Bien sûr que non ! Je vais demander à Atlan de se rendre sur Olympe.

— Il ne viendra pas !

La vieille femme sourit d’un air sournois.

— Il viendra, tu peux me faire confiance, Kawa ! Nous rencontrerons ce Terranien par le ventre dans quatre jours sur Olympe, soit le douze février.

Un pli profondément accentué se dessina sur le front du Premier Vizir.

— Il ne nous faut pas quatre jours pour atteindre l’étoile de Boscyk.

— C’est exact, approuva Tipa. (Une expression de ruse se peignit sur son visage.) Mais c’est le temps que j’estime nécessaire pour interroger en bonne et due forme Antony Larall et les cinq autres prisonniers.

Dantroff se mit à rire.

— Je comprends, opina-t-il.

— À présent, donne-toi la peine d’entrer en liaison avec Quinto-Center ! ordonna la Lady-Pirate.

Le Premier Vizir se leva et s’inclina. Puis, avant de sortir, il se frappa le menton des trois coups de poing habituels.

 

 

 

 

 


 CHAPITRE III

 

L’Imperator était arrivé sur Olympe une heure auparavant et avait atterri sur l’un des douze astroports disposés en cercle. Atlan et Alaska Saedelaere s’étaient aussitôt rendus en glisseur à Trade City. Le logicien avait été très impressionné par les installations quasi flambant neuves qu’il voyait pour la première fois. Il avait entendu parler sur la Terre de cette planète commerciale mais il ne croyait pas trouver une telle perfection. Après le débarquement, l’Arkonide s’était aussitôt mis en liaison avec Anson Argyris et avait appris que Tipa Riordan n’était pas encore arrivée.

— Si ce serpent venimeux s’est payé ma tête, elle s’en repentira ! commenta Atlan pendant qu’ils descendaient du véhicule et pénétraient dans l’un des bâtiments de la Compagnie Générale Cosmique.

— Elle viendra, Monsieur, rétorqua Saedelaere avec conviction.

Ils traversèrent le grand hall d’entrée où le logicien attira le regard de nombreuses personnes à cause de son masque. Il semblait y être habitué et ne montra aucune réaction.

— Nous allons immédiatement voir Argyris, annonça le lord-Amiral. L’avez-vous déjà rencontré ?

— Non.

Atlan sourit faiblement.

— Un… homme exceptionnel, déclara-t-il. Je suis impatient d’avoir votre point de vue.

Un secrétaire les conduisit aux salles principales où ils furent courtoisement invités à s’asseoir et à patienter quelques instants. L’Empereur était en train de parler devant le Conseil du Commerce qui formait par ailleurs le gouvernement d’Olympe.

Saedelaere s’approcha de la fenêtre et contempla la gigantesque cité, méditatif. Ses pensées vagabondaient dans le passé. Atlan avait pris place au bureau et feuilletait avec intérêt quelques papiers.

Alaska entendit le bref sifflement de la porte et se retourna.

Un homme de deux mètres, extraordinairement musclé, pénétra dans la salle avec ostentation. Il avait un large visage dominé par un nez arrondi. Ses cheveux noirs, coiffés avec une raie au milieu, lui arrivaient jusqu’à l’épaule. Le plus insolite de son apparence consistait en une barbe noire finement tressée dont les extrémités étaient rattachées à ses insignes. L’individu portait des cuissardes, une chemise multicolore et une veste d’un rouge foncé fluorescent, le tout maintenu par plusieurs cordelettes dorées.

Saedelaere releva d’emblée tous ces détails et les transcrivit ensuite en une image uniformisée.


Le Lord-Amiral avait raison : Anson Argyris était un homme exceptionnel.

— Veuillez excusez mon retard, Monsieur, déclara-t-il.

— Ce n’est rien, répondit Atlan, qui fit les présentations.

Saedelaere pensa machinalement à une force de la nature en voyant l’Empereur arriver vers lui pour lui serrer vigoureusement la main.

— « L’homme au masque », prononça Argyris. J’ai déjà entendu parler de vous. Verriez-vous un inconvénient à ce que je jette un œil sur votre visage, sans que vous en souffriez le moins du monde ?

Alaska était rarement choqué, mais ce fut pourtant le cas. Il scruta l’Empereur avec soupçon.

— Je n’ai rien contre les masques, déclara ce dernier d’une voix forte.

Saedelaere exploita de suite l’allusion.

— Peut-être parce que vous en utilisez vous-même, Monsieur ? suggéra-t-il.

Argyris pivota et regarda Atlan.

— Connaît-il mon secret ?

— Non, répondit le Lord-Amiral. Mais le moindre indice l’amène infailliblement sur la bonne piste. Il est notre meilleur logicien.

Anson glissa ses doigts sous sa chemise et effectua une brève manipulation avant de repousser le tissu puis d’exposer une couche d’atronital.

Saedelaere se tourna vers Atlan :

— Un robot comme administrateur d’Olympe… Je n’y aurais jamais pensé !

Argyris ricana et se rhabilla.

— Nous sommes semblables, vous et moi, déclara-t-il. Nous ne pouvons pas montrer notre vrai visage, même si c’est pour des raisons complètement différentes.

L’Arkonide se leva, s’avançant entre le logicien et le Vario-500.

— Avant que vous fraternisiez, j’aimerais vous rappeler pourquoi nous sommes ici, intervint-il. Anson, je m’inquiète que Tipa ne soit pas encore arrivée. Alaska doute qu’elle nous mène en bateau mais je crois cette vieille rombière ridée capable de tout.

Le regard d’Argyris se figea durant une seconde et demie, puis l’Empereur se fendit d’un sourire. Il venait de trouver la signification de ce mot désuet dans ses banques mémorielles.

Deux heures après l’Imperator, le Dreadful, un croiseur de huit cents mètres de diamètre, atterrissait sur l’un des astroports d’Olympe.

Tipa Riordan se plaignit par radio des nombreuses mesures de sécurité et menaça les responsables de leur intenter un procès.

Puisque la quasi-majorité des pirates étaient des descendants de Libres-Marchands, leur chef considérait le système de Boscyk comme sa propriété. Elle avait connu Olympe au début de sa colonisation, avec peu de villes et de comptoirs, mais aujourd’hui, ce monde était devenu la planète commerciale la plus fameuse de la Galaxie.

— La vieille dame semble irritée, Lord-Amiral, fit remarquer Argyris en coupant la conversation avec l’astroport. Malgré son arrivée imminente ici-même avec son Premier Vizir.

— Bardons-nous d’airain, proposa Atlan. À son habitude, elle se comportera en vrai démon avant de déballer une quelconque information. Lorsqu’elle est de mauvaise humeur, elle peut aller jusqu’à faire des choses impensables.

Saedelaere était curieux de sa première rencontre personnelle avec la Lady-Pirate. Tipa Riordan était une légende ; on ne connaissait aucun exploit qu’elle n’eût déjà réalisé. Mais il en allait toujours ainsi avec les célébrités.

— Si elle ne se montre pas raisonnable, je la fais arrêter, annonça Atlan.

— Croyez-vous que ce soit bien avisé ? demanda Argyris.

L’Arkonide darda sur le robot un regard sombre.

— Vous êtes comme Perry et Saedelaere, reprochât-il à l’Empereur. Pourquoi prenez-vous le parti de cette vipère ?

— On m’a construit pour œuvrer en faveur de l’Humanité, rappela le robot. Pourquoi devrais-je être hostile à quelqu’un qui, au fond, poursuit les mêmes buts que moi ?

— Le problème réside dans la manière par laquelle on tente d’atteindre ces buts, répondit fermement l’Arkonide. Riordan est pour moi une dangereuse Criminelle dont les agissements doivent cesser.

Toute protestation supplémentaire eût dépassé la compétence du Vario-500, qui garda désormais le silence. Alaska parlait peu, seul Atlan proféra une menace à l’encontre de la pirate.

Enfin, Argyris eut confirmation par intercom que celle-ci et Dantroff étaient arrivés et attendaient d’être reçus par le Lord-Amiral.

— Dois-je me retirer, Monsieur ? s’enquit l’Empereur.

L’Arkonide secoua la tête.

— Je préférerais que vous restiez à proximité avec Saedelaere, répondit-il. Vous pourrez éventuellement m’empêcher de commettre un meurtre.

Peu après, la porte s’ouvrit sur le Premier Vizir, qui beugla dans la salle :

— Lady Tipa Riordan !

Soutenue par sa canne, la pirate entra en boitillant.

Argyris se frappa trois fois le menton du poing, si fort que l’on crut entendre des mini-explosions. Avec hésitation, Atlan suivit l’exemple de l’Empereur. Les yeux verts de Tipa scrutèrent Alaska et elle lança de sa voix perçante :

— Vous pourriez également me saluer comme il sied, mon jeune ami !

Le logicien inclina le buste.

— Mes regrets, Milady. Un coup pourrait déplacer mon masque et un tel malheur ne nous servirait ni l’un ni l’autre.

— Alors tapotez-vous avec modération, exigea Tipa.

Saedelaere exauça son souhait, à la satisfaction apparente de la vieille femme. Leurs regards convergèrent sur les fauteuils très confortables vers lesquels ils se dirigèrent tout de go. Lorsqu’elle fut assise, Dantroff prit place derrière le dossier et lança des coups d’œil hostiles autour de lui.

— Avant tout, commença la pirate, j’aimerais savoir ce qui est arrivé à cette planète. Empereur Argyris, voulez-vous me répondre, s’il vous plaît ?

Avant que le robot ait pu dire quoi que ce soit, Atlan s’interposa.

— Ce n’est pas essentiel pour l’instant, Tipa, dit-il. Nous voulons savoir pourquoi tu m’as convoqué ici. Nous pourrons nous entretenir plus tard de tous les autres problèmes.

La pirate le toisa d’un air méprisant.

— Tu parles seulement si on te questionne, Terranien par le ventre !

L’Arkonide s’était maîtrisé jusque-là, mais c’en fut trop.

— Ici, c’est moi qui donne les ordres ! cria-t-il. Pour ta propre sécurité, je te recommande de garder une prudente réserve, Tipa. Je suis en mesure de t’arrêter à tout moment et il n’y a plus de Perry qui pourrait te sauver d’un bannissement sur une planète pénitentiaire !

La vieille femme ricana et observa, amusée, Dantroff qui se joignait à elle.

— Écoute le cheikh arkonide, Kawa, lança-t-elle à son Premier Vizir.

Leurs regards se tournèrent vers le Lord-Amiral.

— Perry Rhodan est en vie ! souffla-t-elle. La comédie est finie !

Atlan parvint difficilement à cacher sa surprise. Saedelaere quitta sa place près de la fenêtre pour se rapprocher de la pirate. Derrière le masque, ses yeux semblaient étinceler.

— Tu as perdu la tête, Tante Tipa, énonça l’Arkonide avec un calme feint. Depuis quand une réaliste comme toi tombe-t-elle dans les illusions ?

La canne frappa plusieurs fois le sol. Du coin de l’œil, Alaska épiait Argyris qui affichait un large sourire en se caressant la barbe des deux mains.

Le Vario-500 était vraiment un robot parfait, jusqu’à l’apparence extérieure dans ses détails les plus infimes.

— Qu’en est-il d’un Plan Quintiséculaire ? martela Tipa Riordan. Ou dois-je te mentionner les termes de Système Fantôme et de Route des Conteneurs pour te délier la langue ?

Atlan se taisait. Il se creusait les méninges afin de comprendre d’où la vieille femme pouvait tenir ses informations. Ses connaissances étaient-elles en rapport avec la rencontre sur Olympe ?

— Je ne suis pas stupide, continua-t-elle. (Elle se leva et se dirigea vers la fenêtre. De son bras décharné, elle montra la ville.) Je parie que cette planète fait partie du Plan Quintiséculaire et qu’elle approvisionne probablement le Système Fantôme.

— Tu tires des conclusions précipitées, annonça le Lord-Amiral.

— Vraiment ?

La pirate se rapprocha d’Atlan. Elle respirait par à-coups et le ton désagréablement aigu de sa voix devint presque strident lorsqu’elle affirma :

— Perry vit et je le trouverai, même sans ton aide !

— Je ne peux pas t’empêcher de sévir dans la Galaxie, déclara l’Arkonide avant de retourner s’asseoir derrière le bureau.

Saedelaere vit les mains d’Atlan se refermer sur les accoudoirs du fauteuil. Il semblait avoir de plus en plus de peine à se contenir face à son interlocutrice.

— Inutile de nous disputer, intervint alors Anson Argyris. S’il vous plaît, Madame, veuillez considérer combien le temps du Lord-Amiral est précieux. L’avez-vous convoqué sur Olympe seulement pour le bombarder de rumeurs ?

Tipa regardait avec colère devant elle.

— Parle pour moi, demanda-t-elle à Kawa.

Dantroff s’avança de derrière le fauteuil et tirailla les extrémités de sa barbe. Dès le début, l’Empereur avait été antipathique au Premier Vizir car il s’était senti diminué devant les superbes ornements pileux d’Argyris.

— Le transit de marchandage par Olympe est peut-être une rumeur ? demanda Kawa en claquant des doigts. Moi, je ne le crois pas !

Saedelaere constata avec flegme :

— Il me semble que nous sommes arrivés à une impasse. Me permettez-vous de parler avec Milady, Lord-Amiral ?

— Oui, répondit Atlan. Je vous serai reconnaissant que le sifflement de la vipère s’adresse exceptionnellement à un autre que moi.

Avant que Tipa Riordan ait pu s’emporter, Alaska continua à son intention :

— Vous êtes venus ici parce que vous êtes convaincus de ce que vous avez dit, expliqua le logicien. Vous croyez avoir collecté des informations fiables. Probablement avez-vous même des preuves, du moins le croyez-vous. Je suppose que les gens qui pourraient nous en dire plus sont sous séquestre à bord de votre vaisseau.

Bouche bée, Tipa scruta l’accidenté, puis elle se tourna avec un embarras manifeste vers Dantroff qui, lui, s’absorbait dans la contemplation du paysage derrière la baie vitrée.

— Tiens donc, murmura finalement la vieille femme. Il y a de l’intelligence et de la jugeote derrière ce masque de plastique bon marché !

— Je vous remercie pour ce compliment, annonça Alaska. Je n’ai rien fait d’autre qu’interpréter les différentes données. Dois-je vous rappeler que je suis logicien ?

Riordan se dirigea vers le bureau et balaya tous les papiers d’un geste de la main.

— C’est bon, Arkonide, déclara-t-elle. Suis-moi avec ce Saedelaere à bord de mon vaisseau où je te présenterai un « invité ».

— D’accord.

Atlan se leva.

— Voyez-vous une objection à ce que je vous accompagne ? s’enquit Anson Argyris.

— Moi, je suis pour qu’il reste ici, se hâta de dire le Premier Vizir.

Il était en réalité extrêmement préoccupé par le fait que les membres d’équipage du Dreadful puissent admirer la magnifique barbe de l’Empereur.

— Absurde, Kawa ! rétorqua Tipa. Il vient lui aussi.

Lorsque Saedelaere quitta la pièce avec les quatre autres, il pensa à l’heureuse coïncidence qui lui avait fait rencontrer en une seule fois tant de personnes remarquables – bien que la désignation de « personne » ne puisse s’appliquer à Anson Argyris. C’était une pléiade dans laquelle il se sentait à l’aise : n’était-il pas lui-même quelqu’un d’exceptionnel ?

 

 

 

 

 

 


 CHAPITRE IV

 

Atlan n’était pas certain que le Dreadful soit bien le navire dans lequel il avait déjà pénétré cent vingt-trois ans auparavant dans des circonstances peu réjouissantes. Tipa Riordan était assez riche et influente pour pouvoir changer de vaisseau amiral toutes les trois décennies. Ses liens avec le mystérieux groupe des Scientifiques lui avaient permis d’équiper la totalité de la flotte pirate avec les dernières nouveautés techniques. Il y avait à bord du Dreadful des installations comme n’en possédait pas l’Astromarine Solaire elle-même.

C’était aussi l’une des raisons pour lesquelles Atlan n’était pas particulièrement amical envers la vieille femme.

Lorsqu’ils entrèrent dans le sas principal, le Lord-Amiral se rapprocha d’Argyris et lui chuchota :

— Ouvrez bien les yeux, Anson.

L’Empereur acquiesça d’un signe discret.

Tipa et Dantroff conduisirent leurs trois compagnons dans la clinique de bord. Atlan fut déçu de ne pas voir la centrale mais il était décidé à fureter partout où il pourrait.

La pirate s’immobilisa devant l’entrée de l’hôpital.

— Attendez-vous à un spectacle désagréable, Messieurs, annonça-t-elle.

Le Premier Vizir ouvrit une porte et se mit de côté

afin que son chef et ses invités puissent accéder. Koy Kiyomi vint à leur rencontre et Tipa fit les présentations.

— D’abord les quatre morts, Doc ! ordonna-t-elle.

Le médecin les précéda dans une salle latérale, pourvue de lits sur deux côtés. Sur chaque couche gisait un défunt.

Ils avaient tous la même position : les bras dressés vers le plafond, et les mains crispées comme des serres. En s’approchant, Atlan remarqua que leurs yeux étaient saillants et injectés de sang.

Il détourna le regard.

— Ce n’est pas beau à voir, déclara le docteur Kiyomi en remontant les draps sur les cadavres.

— Qui sont ces hommes ? s’informa le Lord-Amiral. Appartiennent-ils à l’équipage du Dreadful ?

Tipa secoua la tête.

— Ce sont quatre des six prisonniers que nous avons capturés sur Ursus, répondit la pirate.

Sans être interrompue, elle rapporta ce qui était arrivé dans le système de Gai.

— Qu’est-il advenu d’Antony Larall ? s’informa Saedelaere dès qu’elle eut conclu.

— Le déserteur est en vie, rétorqua-t-elle d’un ton mauvais. En dehors d’un trouble psychique, il est tout à fait valide.

— Et votre cinquième captif ? voulut savoir Atlan.

— Nous avons pu au dernier instant le mettre en cryogénie et le placer sous narcose profonde, répliqua Tipa. Ce n’est qu’ainsi que nous avons pu lui épargner le même destin qu’à ces quatre hommes.

— Comment cela s’est-il passé ? demanda cette fois Anson Argyris.

— Leur cerveau a explosé, répondit le docteur Kiyomi à la place de sa chef.

— Comment cela ?

Le médecin haussa les épaules.

— Je n’ai jamais rien vécu de tel, avoua-t-il. Il y a eu cinq impulsions parapsychiques, après quoi… aucun d’eux ne pouvait plus répondre à nos questions.

— Et Larall ?

— Le sergent ne sait pas grand-chose, déclara Riordan. Je suppose qu’il n’a pas déserté volontairement mais qu’il a subi une para-influence.

Kiyomi se dirigea vers l’entrée.

— Voulez-vous voir l’individu cryogénisé ? s’enquit-il.

Tipa ricana.

— Tu peux faire de ce cadavre vivant ce que tu veux, lança-t-elle à l’Arkonide.

Atlan comprit que la pirate avait dépisté une affaire qui pouvait revêtir une importance capitale pour l’Humanité tout entière. La désertion d’un sergent de l’Astromarine Solaire et les circonstances particulières de la mort des prisonniers avaient éveillé les soupçons du Lord-Amiral.

Il pivota vers Saedelaere.

— Qu’en dites-vous, Alaska ?

— Trop de données, Monsieur. Je dois encore y réfléchir.

Atlan tourna la tête en direction du robot.

— Anson ?

— Eh bien, répondit Argyris d’ un ton traînant, je ne crois pas que le mystérieux vaisseau qui a attaqué Tipa sur Ursus appartienne à la flotte de l’Imperator Dabrifa. Je ne vois pas non plus de corrélation avec un autre empire stellaire.

— Des Accalauries ? demanda le chef de l’O.M.U.

Le robot secoua la tête, catégorique.

L’Arkonide se souvint des informations qu’ils avaient reçues de Lord Zi-Èvuss. La nef sphérique avait-elle quelque chose à voir avec l’arme à retardement contre laquelle l’homme de Néandertal avait mis en garde l’Humanité ? Atlan en doutait. Le plus vraisemblable était qu’ils se soient heurtés pour la première fois à une puissance jusqu’ici inconnue.

Le fait que cette puissance ait pris contact avec un déserteur de l’Astromarine prouvait qu’elle s’intéressait de près aux événements en cours dans le Système Solaire. Par chance, Larall n’avait pas eu le temps de donner de détails. Mais à l’instant même où l’Arkonide réfléchissait à tout cela, un deuxième transfuge pouvait très bien tomber dans les mailles du filet de l’adversaire inconnu.

Rien que cette pensée alarma Atlan. Il fallait immédiatement tenter quelque chose. Il importait avant tout de découvrir qui était l’ennemi et quels buts il poursuivait.

— Accepterais-tu que je prenne les affaires en main ? demanda le Lord-Amiral à la vieille femme.

— J’espérais bien que tu t’en chargerais !

— Anson, veuillez mettre à ma disposition le maximum de liaisons en direction de Quinto-Center et du Système Fantôme. Par ailleurs, j’aurai besoin d’une douzaine de courriers fiables.

L’Empereur ne perdit pas de temps à répondre et sortit en trombe de la pièce.

Tipa Riordan jaugea l’Arkonide et Saedelaere d’un œil critique.

— Le Système Fantôme, hein ! ironisa-t-elle. Je croyais qu’il n’existait pas…

 

 

Antony Larall ne ressemblait pas à un déserteur. C’était un sexagénaire corpulent aux joues roses et aux cheveux clairsemés. Ses lèvres tremblaient lorsque Atlan et Alaska pénétrèrent dans la cabine où il était retenu prisonnier. Il était indéniable que le sergent ne surmonterait pas une seconde épreuve nerveuse.

L’Arkonide tira un fauteuil et s’y assit, les bras posés sur les accoudoirs. Saedelaere s’immobilisa. Le sous-officier ne pouvait pas détourner son regard du masque du logicien.

— Sergent Antony Larall, annonça le Lord-Amiral pour ouvrir l’interrogatoire. Vous savez qui je suis ?

L’individu déglutit.

— Oui, Monsieur.

— De ce que vous direz dans les prochaines minutes dépendra si nous vous considérons comme traître ou victime d’une puissance adverse. Pensez-y ! Mentir serait absurde. Vous savez que nous pouvons facilement contrôler toutes vos réponses.

— Vous ne me croirez pas, se lamenta Larall, désespéré. Je n’ai jamais rien eu à me reprocher de toute ma carrière.

— Vos états de service ne nous intéressent pas, rétorqua l’Arkonide. Seul nous importe pourquoi vous êtes passé à l’ennemi. Décrivez-nous ce qui s’est déroulé à bord du Redhorse.

— L’histoire n’a pas commencé sur le vaisseau, signala le sergent en hésitant. Lors d’une escale sur la planète DeFrisacker, j’ai profité de mes dix heures de permission pour faire une balade en ville. Les camarades qui m’ont accompagné se sont intéressés au célèbre musée de robots de Salartan. Que ne les ai-je suivis à l’exposition ! Mais j’ai préféré faire du lèche-vitrines. Je voulais acheter des cadeaux pour mon épouse et mes enfants.

Larall s’interrompit et humecta ses lèvres avec la pointe de sa langue. Il semblait bouleversé et se donnait beaucoup de mal pour récapituler les événements.

— Continuez, le pressa Atlan. Que s’est-il passé ensuite ?

— Je suis entré dans un petit commerce de tapis, poursuivit le sergent. Je crois aujourd’hui que ma présence dans ce magasin n’était pas le fruit du hasard car j’ai aussitôt été accueilli par deux hommes qui sont responsables de toute la suite de l’affaire.

— Quels hommes ? Des colons de la planète DeFrisacker ? résonna sèchement la voix du Lord-Amiral.

— Je ne crois pas. Ils ont étendu devant moi un tapis dont les étranges dessins en forme de cercles semblaient tourbillonner. Je me suis évanoui.

— Quand êtes-vous revenu à vous ? demanda Saedelaere.

— Après plus de cinq heures. Je me sentais mal. Je gisais dans un coin du magasin, sur une carpette, et il n’y avait plus personne à mes côtés. Il me fallait absolument retourner au vaisseau. J’avais peur de le manquer car je me sentais près de perdre à nouveau conscience. J’ai gagné la rue, décidé à demander de l’aide. Mais une contrainte intérieure m’a empêché de m’adresser à l’un des nombreux passants. Même plus tard, lorsque j’ai regagné le Redhorse et recouvré mes esprits, je n’ai parlé à aucun membre d’équipage de mon étrange aventure. Chaque fois que j’ai essayé, une pression sournoise s’est éveillée dans ma tête. À ma grande frayeur, directement après l’appareillage du vaisseau, je me suis mis à installer des systèmes d’écoute dans l’une des salles de conférences, toujours sous cette contrainte intérieure.

— C’était effrayant. Je voulais crier mais ça m’était impossible. J’ai dû simuler une indigestion lorsque mes camarades ont remarqué mon dérangement et m’ont demandé si je me sentais mal. Je restais éveillé contre ma volonté, même pendant les temps de repos, et j’espionnais les conversations que dirigeait le général Hiram Kassandy. C’est l’une d’elles qui m’a fait quitter le Redhorse à bord d’une chaloupe et gagner le système de Gai.

La tête de Larall s’inclina.

— Une histoire confuse, estima Atlan. Je doute que vous vous soyez suffisamment opposé à cette « voix intérieure ».

Le sergent ne répondit pas. Il tentait de calmer ses mains tremblantes en enserrant ses bras.

Le Lord-Amiral vit que le déserteur était un homme brisé.

— Que pensez-vous de cette histoire, Alaska ?

Saedelaere hésitait à répondre. Le rapport de Larall était très imprécis et il serait vraisemblablement impossible d’apprendre davantage de détails.

— Devons-nous l’interroger encore une fois pendant qu’il est sous l’influence du sérum de vérité ? demanda Atlan.

— Ce ne sera pas nécessaire, rétorqua le logicien. L’histoire est assez cohérente. Il m’apparaît cependant incroyable qu’un sergent qui n’a jamais rien eu à se reprocher jusqu’à cet instant se mette en tête de déserter.

Pouvez-vous vous souvenir à quoi ressemblaient les individus que vous avez rencontrés dans le magasin sur DeFrisacker ? demanda l’Arkonide à Larall.

— Grands, décrivit le déserteur. Habillés comme des colons. L’air tout à fait ordinaires, sans aucun signe distinctif.

— Avez-vous remarqué un langage particulier chez l’un ou l’autre ? intervint Saedelaere.

— Non, Monsieur.

— Bien, termina le Lord-Amiral en se levant. Nos spécialistes ne vous épargneront pas des interrogatoires supplémentaires, Larall. Je vais vous livrer au maréchal solaire Galbraith Deighton. Il décidera de votre sort.

— J’aimerais contribuer à réparer mon erreur, Monsieur, déclara le déserteur.

Atlan et Saedelaere quittèrent la cabine.

— Il me fait de la peine, déclara l’homme au masque lorsqu’ils eurent fermé la porte derrière eux.

— Espérons que vous n’accordez pas votre pitié à un traître convaincu, répondit l’Arkonide.




Une équipe de l’O.M.U. composée de scientifiques, ainsi qu’une douzaine d’agents de la Défense Solaire, avaient entre-temps débarqué sur Olympe. Afin de ne pas se faire remarquer des commerçants étrangers, ils étaient arrivés discrètement dans des caisses de transport et avaient été emmenés au quartier général d’Anson Argyris où on les avaient libérés de leurs cachettes inconfortables. Même les quatre cadavres et les deux prisonniers survivants se trouvaient maintenant dans la centrale planétaire. Plusieurs courriers avaient voyagé vers la Terre, via le système de transmission des conteneurs, pour renseigner Perry Rhodan sur le stade d’avancement des recherches.

Le 14 février, arriva sur Olympe le chef de la Défense Solaire, Galbraith Deighton, mandaté avec les pleins pouvoirs par le Stellarque. Sa première action consista à arrêter le déserteur, Antony Larall. Le sergent fut aussitôt expulsé à destination du Système Fantôme.

Ensuite, l’activité du maréchal solaire fut paralysée par les interventions de Tipa Riordan qui ne laissait passer aucune ouverture pour porter ses attaques envers Atlan.

La vieille femme et son Premier Vizir se trouvaient également depuis une journée dans le bâtiment principal de l’Empereur. Elle était devenue un cauchemar pour les spécialistes parce qu’elle apparaissait sur tous les fronts en compagnie de Dantroff, pour critiquer les méthodes de travail des équipes de la Terre et de Quinto-Center. Par ailleurs, il lui était difficile de faire admettre aux nouveaux venus la forme de salut des pirates.

— Olympe croule sous la bureaucratie, déclara-t-elle à Kawa en se rendant dans le grand laboratoire sur la demande de Deighton. Il est temps que j’apporte un peu de fraîcheur !

Soucieux, Dantroff croisa le regard pétillant de malice de la pirate.

— Que projettes-tu, Tipa ?

— Pour décongeler le type, ils auront besoin de mon aide, annonça la vieille femme. Ils doivent savoir tout ce que Kiyomi a fait avant de le cryogéniser.

— Atlan compte que tu lui livres immédiatement ces informations, ainsi qu’à Deighton, rappela le Premier Vizir.

— Ah oui ? Sache que je ne laisserai pas passer l’occasion d’arracher quelques concessions au cheikh arkonide.

Les rides se creusèrent sur le front de Dantroff.

— Des concessions ? répéta-t-il d’un air incrédule. À quoi penses-tu ?

Tipa s’immobilisa et rajusta son chignon dont le contenu était extraordinairement lourd pour ce type de coiffure.

— À quelque chose de bien précis : une flotte de l’O.M.U. comme escorte lors de notre prochaine course.

Dantroff en resta bouche bée. Il scrutait avec stupéfaction son chef qui semblait vraiment disposé à exposer cette demande au Lord-Amiral.

— Ne tombe pas en syncope, homme de peu de foi ! l’exhorta Riordan. J’ai toujours cru que tu étais un brave !

— Qu’est-ce que le courage a à voir avec la folie ? s’informa Kawa. Atlan piquera un coup de sang lorsque tu poseras une telle revendication. Une flotte de l’O.M.U. pour escorter des vaisseaux pirates ! Ça va trop loin !

Tipa campa sur ses positions.

— Il est vrai qu’on doit toujours exiger le maximum pour être sûr d’avoir quelque chose au bout, reconnut le Premier Vizir.

Assailli de mauvais pressentiments, il suivit la pirate dans le laboratoire principal où les spécialistes sous la direction de Deighton se tenaient prêts. Atlan, Saedelaere et Anson Argyris étaient là également. Les scientifiques avaient dressé de nombreux appareils médicaux pour préserver la vie du prisonnier après le processus de décongélation. Ils comprenaient des stimulateurs pour une assistance à tous les organes du prisonnier car les docteurs anticipaient une défection possible du cœur, des poumons ou des reins. Le maréchal solaire avait apporté plusieurs psychodétecteurs qui pouvaient lever des blocages hypnotiques et assimilés implantés dans un encéphale humain.

— Ah ! Vous voilà enfin ! s’exclama Deighton avec une impatience visible. Pourquoi votre médecin de bord n’est-il pas présent ?

Tipa fit semblant de ne pas voir le maréchal solaire et grimaça, offensée.

Le chef de la Défense rattrapa immédiatement sa négligence et se frappa trois fois le menton.

A contrecœur, les autres suivirent son exemple.

— La politesse est comme un coussin gonflé d’air, il est tout à fait possible qu’il n’y ait plus rien à l’intérieur mais il adoucit les coups de la vie, cita Riordan, satisfaite d’elle-même. Citation que nous devons à un homme célèbre : Schopenhauer. Certainement inconnu de vous, Galbraith Deighton !

Ce dernier rougit et chercha de l’aide autour de lui. C’était l’occasion pour Atlan de tenter de raisonner sa vieille « amie ».

— Nous n’avons pas le temps pour de telles cérémonies, Tante Tipa, déclara l’Arkonide. Où est le médecin ?

— Tout ce qu’il pourrait vous dire, je le sais moi aussi, rétorqua-t-elle. (Elle sortit un papier et l’exhiba, triomphante.) Kiyomi y a écrit toutes les informations importantes.

Atlan voulut saisir la feuille, mais la pirate la retira et tendit sa canne en avant, prête à se défendre.

— Du calme, guignol ! cria-t-elle. Je vais vous donner le papier mais pas sans contrepartie.

Deighton lança au Lord-Amiral un regard qui devait signifier : « Rien ne nous sera épargné ».

— D’accord, annonça Anson Argyris. Dites votre prix, Milady.

— Vous ne pouvez pas l’endosser, Empereur. Seul Atlan possède la caisse correspondante.

— Combien ? demanda l’Arkonide dont les lèvres se resserrèrent.

— Oh ! Le vil matérialiste ! le blâma-t-elle.

— Dis-nous enfin ce que tu veux ! exigea Atlan.

Tipa annonça sans détourner son regard :

— Une escorte de l’O.M.U. pendant notre prochaine course.

Une seconde passa, qui parut durer une éternité tant l’atmosphère était pesante dans le local scientifique.

Puis Deighton jura d’une voix mêlant amusement et admiration :

— Mille tonnerres !

Le Lord-Amiral et le maréchal solaire se retirèrent dans une pièce attenante au laboratoire pour débattre de la demande insolente de Riordan. Le chef de la Défense ne se souvenait pas avoir jamais vu l’Arkonide aussi furieux.

— Si nous lui cédons une fois, elle exigera toujours plus de nous, affirma Atlan. Vous ne connaissez pas cette vipère, sinon vous ne prendriez pas cette affaire tellement à la légère.

— Je crois que la vieille femme se permet une plaisanterie à nos dépens, répliqua Galbraith. Je propose que nous leur fassions une contre-proposition sous la forme d’une promesse que les vaisseaux de l’O.M.U. ne dérangeront jamais les pirates lors de leurs courses.

— Vous ne parlez pas sérieusement ? éclata l’Arkonide. Nous les encouragerions dans leurs agressions !

Deighton sourit.

— Ces attaques frappent toujours nos ennemis, rappela-t-il. Je suis assez honnête pour rendre hommage à l’action de la vieille dame dans de nombreux domaines.

Atlan se dirigea vers l’accès.

— Bon, d’accord, maréchal. Sous votre responsabilité. Si vous croyez que c’est la seule possibilité pour inciter Tipa à la collaboration, je ne veux pas y faire obstacle.

Ils retournèrent au laboratoire principal où le prisonnier attendait toujours d’être délivré de sa stase cryogénique. Bien qu’ils eussent seulement passé quelques minutes à l’extérieur de la salle, Galbraith salua de nouveau la pirate en se frappant trois fois le menton, ce qui lui valut un rictus bienveillant de sa part.

— Vous allez vous fracturer la mâchoire inférieure, Deighton, fit remarquer le Lord-Amiral avec un regard en biais.

— Nous avons décidé de vous faire une contre-proposition, Milady, annonça le chef de la Défense. C’est la meilleure concession que vous puissiez attendre de nous.

— J’écoute.

— Vos vaisseaux n’auront dorénavant plus à craindre d’intervention de l’O.M.U.

La pirate pivota vers Atlan.

— Est-ce exact ?

— Oui, confirma l’Arkonide à contrecœur.

Tipa Riordan remit à Deighton le papier sur lequel Kiyomi avait noté toutes les données importantes.

— Je n’en attendais pas moins, ajouta-t-elle. Commençons enfin cette décongélation.

 

 

 

 

 


 CHAPITRE V

 

L’étranger commençait à se réveiller. Ses organes vitaux étaient connectés à des appareils d’assistance, et sa tête protégée par des champs anti-psi. Les para-mécaniciens qui étaient venus de la Terre sur Olympe expliquèrent qu’ils avaient fait l’impossible pour la sécurité du prisonnier. Environ une vingtaine de personnes entouraient le malheureux. Tipa Riordan en personne avait pris place à son chevet. Qu’elle se soit assise à côté d’Atlan avait laissé présager à celui-ci une de ces nombreuses provocations dont elle avait l’habitude.

Zincgref Macaulay, le responsable des spécialistes terraniens, siégeait aux commandes des détecteurs et observait l’oscillation des affichages digitaux. C’était un individu d’apparence effacée mais il s’y entendait pour coordonner avec maestria son équipe forte de douze hommes. Ceux-ci se comprenaient par des signes de la main à peine visibles.

Le cercle des personnes présentes regardait avec impatience le patient allongé devant eux. Dès qu’il serait définitivement tiré de sa narcose profonde, le bloc d’annihilation psychique à l’intérieur de son cerveau pourrait s’activer à tout instant. En cas de décès du prisonnier, ils perdraient tout espoir d’en apprendre davantage sur cette puissance qui avait conduit Larall à la trahison et détruit l’Arpège. Et la vie de cet homme dépendait uniquement de l’habileté des para-mécaniciens.

Tipa Riordan poussa Atlan sur le côté.

— Regarde ses yeux, Terranien par le ventre ! lança-t-elle de sa voix criarde. Il a bougé les yeux !

— Veuillez vous tenir tranquille, Milady, exigea Macaulay, sinon je devrai vous faire expulser de cette salle.

Tipa gesticula et voulut s’élancer avec sa canne sur le spécialiste mais cette fois, l’Arkonide fut plus rapide. D’une main ferme, il saisit la pirate et l’immobilisa.

— Lâche-moi ! siffla-t-elle. Je te promets de me calmer.

L’homme étendu sur le lit ouvrit les paupières mais il ne semblait pas percevoir son environnement. Son visage était flasque et jaunâtre, et les globes oculaires profondément enfoncés. Macaulay pressa quelques touches sur les panneaux de commande.

Ses gestes précis révélaient son expérience. Même si le cas présent était tout à fait particulier, Zincgref travaillait avec la précision d’un homme habitué au succès dans la plupart de ses délicates missions.

— La narcose est maintenant définitivement levée, assura-t-il avec flegme.

Durant les minutes suivantes, une lutte silencieuse opposa les paramécaniciens et leurs instruments à l’hypnobloc. Le silence ne fut rompu qu’une fois, lorsque Macaulay annonça :

— Son cerveau émet des impulsions quintidimensionnelles.

Alaska Saedelaere, qui se trouvait au pied du lit, était totalement captivé par cette intervention au caractère dramatique. Le pouvoir inconnu qui avait tué les quatre autres prisonniers tenait également la vie de cet homme entre ses griffes. Les tableaux d’affichage de l’installation de contrôle montraient distinctement la tension que subissait son encéphale.

Le lugubre combat durait sans qu’aucun des protagonistes ne prenne le dessus. Le cours des choses semblait parfois se stabiliser, mais bien vite, les appareils de mesure indiquaient que le cerveau menaçait d’échapper au contrôle des parastabilisateurs.

Macaulay donnait une image d’extrême concentration. Saedelaere chercha en vain sur le visage du para-mécanicien un signe qui lui aurait permis de faire des déductions sur l’issue de l’affrontement. Une vingtaine de minutes plus tard, l’attitude de Zincgref se détendit manifestement.

Tipa Riordan le remarqua également car elle laissa échapper :

— Quand pourrons-nous enfin commencer l’interrogatoire ? Le type est déjà réveillé depuis une demi-heure.

Le paramécanicien hocha affirmativement la tête.

— Je crois que nous l’avons sauvé. On peut cependant se demander ce qui se passera si nous relâchons notre contrôle. Je crains qu’il ne puisse continuer à vivre sans rester constamment relié à cette installation.

Deighton lança un regard à Atlan.

— Désirez-vous mener l’interrogatoire, Lord-Amiral ?

— Je vous le laisse, décida l’Arkonide après une brève hésitation. En tant qu’émo-mécanicien, vous aurez peut-être plus de chance.

Galbraith savait qu’Atlan n’était pas homme à reculer devant les responsabilités, mais qu’il tenait seulement à aller le plus loin possible dans l’examen.

Deighton se pencha sur le lit.

— M’entendez-vous ? Si vous me comprenez et ne pouvez pas parler, bougez les paupières.

— Je… vous… comprends… répondit 1 ’homme d’une voix faible.

— Vous êtes très malade, et pourtant nous espérons pouvoir vous sauver, poursuivit le chef de la Défense. Cependant, il faut que vous nous fournissiez quelques informations.

— Sept grands… animaux, chuchota l’étranger. Ils s’avancent sur moi avec leurs… sabots dorés.

Son visage se décomposait et son droit bras tressaillait convulsivement.

Deighton lança un regard interrogateur à Macaulay, mais le paramécanicien lui fit signe de continuer.

— Il délire, dit Tipa à Atlan. Nous aurons de la chance si nous apprenons quelque chose.

— Qui a lâché les animaux sur vous ? demanda le maréchal solaire.

— Partez ! cria brusquement le malade. Je ne peux pas le supporter !

— Continuez, Monsieur ! s’interposa Macaulay.

— Pouvez-vous au moins donner votre nom ? Comment vous appelez-vous ?

L’homme allongé sur le lit ricana. Il joua avec ses doigts et était tellement occupé par cet effort qu’il n’accordait nulle attention à son entourage. Apparemment, il avait perdu tout contact avec la réalité. Saedelaere craignait qu’aucun mot sensé ne sorte de sa bouche.

— Donnez-nous votre nom, répéta patiemment le maréchal solaire.

Pas de réponse.

Il approcha sa tête très près du visage du patient.

— Comment s’appelle votre chef ou celui qui vous a fait cela ? Parlez ! Comment se nomme celui qui vous a transformé le cerveau ?

— Une soupe exquise, répondit le malheureux en se délectant de plaisir. Servez-nous-en encore une louche, Édouard !

Deighton se releva d’un seul coup et s’adressa à Atlan.

— Je crois que c’est inutile, Monsieur.

— Insistez, le pria l’Arkonide.

Galbraith jeta un œil en direction de Macaulay.

— Vous pouvez continuer, Monsieur, assura le para-mécanicien en réponse à la question muette.

L’interrogatoire devint un supplice pour tout le monde. Une heure s’écoula sans que quelque chose en ressortit.

— Je renonce, déclara finalement Deighton en essuyant la sueur de son front. Nous n’avancerons pas ainsi.

— Je vais vous relayer, proposa le Lord-Amiral.

L’interrogatoire reprit. La voix du prisonnier s’affaiblissait progressivement et il était évident qu’il ne pourrait plus résister longtemps à cette pression. Les appareils de Macaulay signalaient cependant qu’aucun danger ne menaçait le cerveau du patient.

Saedelaere tendit l’oreille lorsque le malade balbutia enfin quelques mots significatifs en réponse à une question de l’Arkonide.

— Le Maître de la Galaxie ? lança Atlan. Qui est-ce ? Allons ! Parlez ! Qui règne sur la Galaxie ?

— C’est… en balance, murmura l’homme d’une voix à peine perceptible. Mais Ribald Corello instaurera l’ordre définitif…

— Cessez immédiatement ! s’écria Macaulay.

L’un des para-mécaniciens pressa quelques touches et le malade s’évanouit de nouveau.

— C’est le nom, déclara Zincgref. Lorsqu’il l’a prononcé, la puissance du bloc d’annihilation psychique s’est renforcée.

— Ribald Corello, répéta pensivement Atlan. J’ai toujours pensé que c’était seulement une légende.

— Corello ? s’informa Tipa, les sourcils froncés. Qui est ce type ? Je n’ai jamais entendu parler de lui.

— Ce nom revêt une signification funeste sur de lointaines planètes. Mais personne ne paraît savoir s’il existe vraiment ni quels sont les buts de ce mystérieux individu. J’ai toujours cru jusqu’ici qu’il n’était qu’une figure imaginaire.

— Et maintenant ? demanda la vieille femme.

— Je crains que nous n’ayons du pain sur la planche avec cet homme, ou qui que ce puisse être, répondit l’Arkonide.

 

Quelques heures plus tard, Anson Argyris remettait au maréchal Deighton un message de Perry Rhodan, lequel lui ordonnait un transfert du prisonnier au Centre Médical de l’O.M.U. sur la planète Tahun où les spécialistes étaient déjà informés du problème. Il n’y avait que sur ce monde pourvu des installations thérapeutiques les plus modernes que l’étranger à la frontière de la mort avait une chance d’être sauvé et entièrement libéré de son hypnobloc. Ce n’était qu’à cette condition que les responsables pouvaient espérer récupérer des informations détaillées.

Cette partie du message fut parfaitement admise par l’Arkonide, au contraire de la demande explicite du Stellarque qui consistait à transporter l’étranger à bord du Dreadful. Le dernier ordre de Rhodan intimait au chef de la Défense de suivre le vaisseau amiral de Tipa Riordan avec une escadre d’une cinquantaine d’unités lourdes de l’Astromarine Solaire, à la limite de portée des détecteurs. Aucun des pirates ne devait en être informé.

— C’est insensé, déclara Atlan après qu’il se fut retiré avec Deighton, Argyris et Saedelaere dans un des bureaux de l’Empereur.

— Apparemment, le Stellarque croit que nos ennemis inconnus attaqueront le Dreadful, affirma Anson. Si c’était le cas, le maréchal solaire devrait intervenir avec ses cinquante vaisseaux.

— L’Imperator pourrait remplir le même rôle que le navire pirate, rétorqua l’Arkonide.

— Une nef de l’O.M.U. pourrait rendre Corello méfiant, le contredit Galbraith. Si toutefois il existe…

— Que pensez-vous de ce problème, Alaska ? s’enquit Atlan.

Saedelaere était surpris que le Lord-Amiral le mette en avant comme conseiller dans cette affaire. Car honnêtement, il était d’un avis opposé à celui de son chef et pour lui, il ne faisait aucun doute que les réticences de l’Arkonide étaient moins dirigées contre le vaisseau amiral des pirates que contre sa propriétaire.

— Pourquoi hésitez-vous, Alaska ?

L’homme au masque espérait qu’Argyris ou Deighton lui viendrait en aide, mais chacun d’eux semblait également attendre sa réponse.

Il se jeta à l’eau :

— Auriez-vous aussi des objections contre le Dreadful s’il n’appartenait pas à la vieille femme, Monsieur ?

Le visage d’Atlan s’obscurcit.

— Apparemment, tout le monde ici s’imagine que je souffre de « Riordanite aiguë », répliqua-t-il en ronchonnant. Messieurs, je vais vous prouver le contraire. Alaska Saedelaere et moi-même partirons avec ce vaisseau pour Tahun. Ainsi, nous nous plierons à la demande de Rhodan.

Argyris ajouta :

— On peut très bien s’entendre avec Tipa, Monsieur.

— C’est peut-être valable pour un robot, déclara le Lord-Amiral. Pour moi, c’est toujours une criminelle rusée dont la présence à l’intérieur de nos bases me fait monter la tension artérielle.

Une vague de ressentiment envahit Atlan face au minuscule débarras où l’avait conduit Kawa Dantroff. La pièce mesurait un mètre et demi sur deux ; sa surface suffisait tout juste pour accueillir un lit, une chaise pliante et une armoire murale.

— Voici votre cabine, Monsieur, affirma le Premier Vizir. Petite, mais confortable.

— Allez dire à votre sympathique patronne que je n’emménagerai pas ici, déclara l’Arkonide. J’en cherche aussitôt une autre qui me plaît et qui soit équipée pour le moins comme celle d’Alaska.

— Peut-être pourriez-vous échanger avec Monsieur Saedelaere ? proposa Dantroff qui pressentait déjà de nouvelles algarades avant le départ du Dreadful.

— Ni mon compagnon ni moi-même ne logerons dans un tel nid à rats, riposta Atlan en frappant la porte si fort qu’il y eut un craquement.

Sans s’occuper de Kawa, il se dirigea vers la plus proche cabine et l’inspecta de fond en comble.

— Ce local me convient, dit-il. Je m’installe.

— Mais deux de nos ingénieurs y logent, objecta le Premier Vizir en tortillant nerveusement ses moustaches.

— Ça m’est égal, répliqua le Lord-Amiral en refermant la porte derrière lui.

Il emballa les affaires des deux membres d’équipage et les déposa dans la coursive. Quelques minutes plus tard, l’Arkonide entendit le bruit caractéristique de la canne de Tipa sur le sol.

Déjà ! pensa-t-il.

La vieille femme entra sans frapper.

— Dantroff m’a rapporté ce qui s’est passé, cria-t-elle. Tu dois t’habituer au fait que quelqu’un à bord de ce vaisseau donne les ordres – et ce quelqu’un, c’est moi !

Atlan se laissa tomber sur le lit confortable, un sourire de satisfaction aux lèvres, et croisa les bras derrière la tête.

— Je me trouve parfaitement bien ici, affirma-t-il d’un ton railleur. J’y suis, j’y reste.

— Je vois ! s’exclama Tipa Riordan, et d’ajouter : Entrez, les garçons !

Six vigoureux pirates pénétrèrent dans le local et après avoir adressé au Lord-Amiral leur salut habituel, ils se ruèrent sur lui, le ramenèrent au débarras puis le jetèrent sur la couche.

La vieille femme tendit la tête à l’intérieur.

— Si j’étais toi, je ne protesterais pas, lança-t-elle. La pièce te suffit amplement, mais si tu veux parler, il te faudra sortir car toi et ta voix serez trop à l’étroit là-dedans !

La porte claqua. L’Arkonide proféra une imprécation. Il se promit, dès qu’ils seraient sur Tahun, de rendre à Tipa la monnaie de sa pièce.

Lorsque Alaska rendit visite une demi-heure plus tard au Lord-Amiral, la colère de ce dernier était retombée. Saedelaere se glissa entre la table et le lit et s’assit.

— Pas très luxueux, fit remarquer le logicien en inspectant les lieux.

— Je ne fais aucun cas de l’hospitalité de cette sorcière, répliqua l’Arkonide, sa mauvaise humeur ravivée.

Alaska se gratta l’occiput.

— J’ai entendu du bruit dans la coursive. Auriez-vous eu des difficultés, Monsieur ?

Atlan scruta sans mot dire son interlocuteur, sûr qu’il souriait derrière son masque. Mais avec cet homme, on ne pouvait savoir à quoi s’en tenir.

— Une chance que nous arrivions bientôt sur Tahun, ajouta-t-il pour meubler le silence.

Il ne pouvait pas deviner qu’ils n’atteindraient jamais le centre médical de l’O.M.U.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 


 CHAPITRE VI

 

Les yeux mi-clos, Tipa Riordan était étendue sur un moelleux tapis de fourrure au milieu de sa cabine. Bénéficiant d’un activateur cellulaire, elle avait besoin de peu de sommeil mais elle aimait rêvasser à ses heures perdues. Ses chimères devaient être cette fois-ci très distrayantes car un sourire diabolique se dessinait sur sa bouche édentée. Elle ne bougeait pas, sauf parfois pour frotter l’une contre l’autre ses mains toutes ridées, dans un geste de satisfaction.

La quiétude de la vieille femme fut interrompue par quelques coups martelés à la porte, aussitôt suivis par l’irruption de Dantroff dans la pièce. Le Premier Vizir se frappa fermement le menton.

— Il a de nouveau présenté une requête dans laquelle il proteste contre l’état de son logement, annonça-t-il.

— Magnifique ! s’exclama Tipa.

Elle saisit sa canne et se releva en gémissant.

— Nous ne devrions pas exagérer, déclara Kawa. Ça fait maintenant quatre heures que nous sommes en route et le Lord-Amiral est toujours assis dans le débarras.

La vieille femme montra de la pointe de son bâton la paroi elle aussi garnie de fourrures.

— Un jour, je dépouillerai le cheikh arkonide de sa peau jusqu’aux oreilles et je l’accrocherai ici, prophétisa-t-elle.

— Ce genre de trophées ne m’intéresse pas, affirma Kawa.

— Je veux…

Tipa s’interrompit et releva la tête, soudain aux aguets.

Dantroff la regardait fixement. La stupéfaction se peignit sur le visage de la pirate.

— Ressens-tu cela ? demanda-t-elle, horrifiée.

Le Premier Vizir était déjà à la porte.

— Je me rends immédiatement à la centrale, dit-il. En dehors de nous deux, aucun membre d’équipage n’est psychostabilisé.

— Je te suis ! décida-t-elle en saisissant fermement sa canne.

 

Atlan ouvrit la porte de la cabine de Saedelaere, et faillit le heurter.

— J’allais justement chez vous, Monsieur, souffla Alaska.

— Vous le ressentez vous aussi ?

Le logicien confirma.

— Nous devons immédiatement nous rendre sur la passerelle, annonça l’Arkonide. À l’exception de nous deux, il n’y a que Tipa et son Premier Vizir qui soient psychostabilisés. Vous pouvez imaginer ce que cela signifie.

 


Saedelaere s’immobilisa.

— Les impulsions se renforcent, dit-il. Il s’agit d’un puissant front d’ondes suggestives.

— Nous comprendrons bientôt les ordres qu’on veut nous donner de cette manière, ajouta Atlan. Venez, Alaska.

Les deux hommes coururent vers le plus proche puits antigrav. Ils rencontrèrent sur le trajet quelques pirates qui semblaient hébétés et avaient apparemment perdu toute initiative, le Lord-Amiral serra les lèvres. Le mystérieux agresseur avait dû repérer le Dreadful par les rayonnements cérébraux quintidimensionnels du prisonnier.

Peut-être était-ce Ribald Corello en personne qui passait à l’offensive ?

Atlan supposa qu’une nef de la puissance étrangère avait émergé près du vaisseau amiral de Tipa Riordan. L’adversaire voulait vraisemblablement empêcher à tout prix que les Terraniens soient informés de ses plans. Il était rassurant de savoir qu’une escadre de l’Astromarine Solaire se trouvait à proximité. L’Arkonide n’était pas persuadé que le front hypnotique soit assez puissant pour arrêter cinquante navires attaquant de tous les côtés.

Toutefois, Galbraith Deighton n’avait encore aucune idée des difficultés qui régnaient à bord du Dreadful. La flotte commandée par le maréchal solaire était trop loin pour que ses équipages ressentent les impulsions suggestives.

Atlan et Saedelaere surgirent dans la centrale. Dantroff et Tipa venaient juste d’arriver car le Premier Vizir se précipitait au même moment dans un fauteuil face aux commandes de pilotage tandis que son chef avait agrippé un des responsables de la détection par les épaules et le secouait vigoureusement.

— Je me suis permis de quitter ma cabine, dit narquoisement l’Arkonide tout en s’installant à côté de Kawa.

— Je suis bien content de vous voir, répondit ce dernier avec soulagement. Nous quatre sommes les seuls psychostabilisés à bord.

— Ça ne suffira pas pour sauver le vaisseau, prophétisa Atlan. Dès que les ondes se renforceront, nous pourrons nous attendre à de plus grandes difficultés.

Deux claquements retentissants attirèrent l’attention de l’Arkonide en direction de Tipa. Elle avait souffleté l’ingénieur de la détection.

— Fais un effort ! hurla-t-elle à l’homme. Nous avons besoin de relèvements irréprochables. Où sont les données de repérage ?

Le pirate la fixait du regard sans réagir. Furieuse, Tipa le poussa sur le côté et prit sa place au pupitre.

Les écrans de visualisation des caméras extérieures s’éclaircirent. Atlan et Dantroff aperçurent les contours d’une sphère de cent mètres de diamètre qui filait à travers l’espace sur le même cap que le Dreadful.

— Ce sont eux ! proféra Saedelaere. Les impulsions parapsychiques viennent de ce vaisseau.

— Centrale de tir ! cria Riordan dans le microphone de l’intercom. Centrale de tir !

— Aucune réponse ! gronda Dantroff, irrité.

— Va voir ce qui se passe ! ordonna la vieille femme. Si besoin, administre une solide correction aux servants des batteries !

L’Arkonide sursauta.

— Doucement, Tipa ! Ce n’est pas la bonne façon de s’y prendre. La violence ne fera pas obéir les hommes sous influence.

Pour la première fois, Saedelaere vit la pirate totalement perplexe, désespérée.

— Mais que pouvons-nous faire ? demanda-t-elle.

Atlan réfléchit intensément. S’ils transmettaient un message à Deighton, ils devaient compter sur le repérage des impulsions par les agresseurs. D’un autre côté, une chance s’offrait à eux de localiser une base de l’adversaire.

— Corello ne sait pas que le Dreadful a à bord quatre psychostabilisés, déclara le Lord-Amiral. Je propose donc de ne prendre aucune mesure mais de patienter pour voir ce que les étrangers projettent. Si nous faisons semblant d’entrer dans leur jeu, nous pourrons peut-être mener le maréchal solaire et ses cinquante navires à une station ennemie.

— C’est un plan risqué, Monsieur, évalua Saedelaere.

— C’est le vaisseau de Tipa, déclara Atlan. C’est à elle de prendre la décision.

On pouvait lire, sur le visage de la vieille femme, qu’il lui était difficile de consentir à une proposition émanant de l’Arkonide.

— Bien, dit-elle à contrecœur. Nous n’entreprenons rien pour l’instant mais j’émets des réserves au cas où cela deviendrait dangereux.

Le Lord-Amiral observait les pirates qui se tenaient dans la centrale. Ils étaient déjà totalement hypnotisés et attendaient à présent des ordres. Même à l’apogée des hommes doués de pouvoirs parapsychiques, Atlan n’avait jamais subi une telle puissance de suggestion. Les mutants morts pendant la crise de la Seconde Genèse n’auraient pas été en mesure d’effectuer pareille attaque.

— L’attente me rend nerveuse, confia Tipa. N’as-tu aucune idée ce que nous pourrions faire, Terranien par le ventre ?

— Que peux-tu espérer d’un homme que tu as souvent qualifié d’imbécile ?

Riordan pointa un index crochu sur Saedelaere.

— Et vous, mon mystérieux ami ? Vous êtes logicien ! Que proposez-vous ?

Alaska rajusta son masque de plastique. Bien qu’il fût habitué au port de cet artifice, la gêne restait constante. Par chance, son étrange visage, insensible aux douleurs et aux démangeaisons, ne transpirait pas non plus.

— Nous pourrions mettre hors d’état de nuire tous les membres influencés à l’aide des narco-radiants, proposa Saedelaere, mais cela risque de donner l’alerte au commando d’abordage…

A cet instant, ils captèrent un renforcement du front suggestif. Simultanément, les premières impulsions télépathiques pénétrèrent les cerveaux des pirates. Atlan et les trois autres psychostabilisés pouvaient également les comprendre, sans cependant avoir à se plier aux injonctions.

L’équipage du Dreadful reçut de cette manière les coordonnées d’un système solaire situé à proximité et pourvu d’une seule planète où il lui fut ordonné d’atterrir.

— Maintenant, Corello va montrer le bout de son nez ! lança le Lord-Amiral, satisfait.

Les hommes qui étaient restés à leur place depuis le début de l’attaque parapsychique et avaient à peine bougé déployèrent soudain une grande activité. Ils voulaient évidemment exécuter l’instruction reçue. Les premiers relèvements de cap furent effectués. De la centrale, les ponts principaux reçurent par intercom les directives nécessaires. C’était le Second Vizir, Sander Gray, qui distribuait les ordres.

Il n’était qu’un outil entre les mains de l’ennemi. Tipa se remit de sa surprise et se précipita, canne levée, sur son subordonné.

— Traître ! hurla-t-elle.

Atlan s’interposa et se saisit du bâton.

— Nous ne devrions pas empêcher les influencés d’exécuter les ordres de Corello, souligna l’Arkonide. Si nous attaquons Sander Gray ou un autre homme, ils peuvent très bien se retourner contre nous. Nous serons alors perdus car l’adversaire se rendra compte de quelque chose et commandera aux pirates de nous tuer.

— Il a raison, Tipa, approuva Dantroff.

— Je devrais peut-être tolérer qu’on détourne mon vaisseau sur une planète inconnue ? s’emporta Tipa Riordan.

 

Atlan la ramena à sa place et ne la quitta plus des yeux. Malgré son grand âge, Tipa était une femme impulsive et, fort de ses connaissances en psychologie, le Lord-Amiral savait qu’elle pourrait se laisser aller à des actions irréfléchies. En effet, jusqu’ici, c’étaient toujours les pirates qui avaient contraint d’autres équipages à la capitulation, mais cette fois, c’était exactement l’inverse avec tout ce que cela comportait comme risque de déstabilisation.

— La nef étrangère nous suit à distance constante, Monsieur, remarqua Saedelaere. Elle va probablement nous accompagner jusqu’à cette planète sur laquelle doit atterrir le Dreadful.

Ils abordèrent vingt minutes plus tard un petit système au soleil vert. L’orbite très excentrique de son unique satellite faisait de celui-ci un monde aux conditions climatiques pénibles, pour l’instant couvert de glace.

Les ordres suggestifs, également compris par les quatre psychostabilisés, démontraient clairement que le Dreadful se rapprochait de son but.

Corello, ou quiconque était responsable de l’attaque, exigea que le vaisseau amiral des pirates atterrisse sur la planète. Sander Gray n’hésita pas un instant pour effectuer les préparatifs correspondants. Comme tous les hommes qui ne possédaient pas de protection mentale, il était totalement au pouvoir de l’ennemi.

Le Dreadful avait pénétré dans le système solaire étranger.

— Nous devons dès maintenant revêtir nos spatiandres, déclara Atlan. Je crains qu’il ne nous faille quitter le vaisseau immédiatement après l’atterrissage.

— Tu es fou ! rétorqua Tipa en tentant de se libérer de la poigne de l’Arkonide. Je ne vais pas abandonner mon propre navire comme un rat.

Le Lord-Amiral s’autorisa un sourire intérieur à cette expression datant de l’antique marine terrienne.

— Allez chercher les spatiandres, Dantroff ! intima-t-il. Nous avons aussi besoin du meilleur équipement portatif que vous ayez à disposition.

Kawa hésita et lança un regard interrogateur à son chef.

— Va ! bougonna-t-elle.

Atlan se redemanda s’il devait envoyer un message à Deighton. Il se décida contre. Entre-temps, à bord des vaisseaux suiveurs, on avait sûrement enregistré le changement de cap du Dreadful et donné les ordres en conséquence.

Les impulsions suggestives qui déferlaient de la nef adverse ne diminuaient pas en intensité. Aucun des pirates influencés ne semblait ressentir qu’il se pliait aux exigences d’un dangereux ennemi.

Dantroff revint avec les spatiandres et disparut aussitôt pour aller chercher une unité portable compacte. Le Lord-Amiral s’était préparé à une longue fuite mais il n’en dit mot à la vieille femme pour ne pas la troubler davantage. Elle lança des regards désapprobateurs en saisissant la combinaison de combat.

— Tu n’as pas le choix, Tante Tipa, affirma l’Arkonide. S’il le faut, Alaska et moi-même t’aiderons à enfiler ce joli vêtement.

— O.K., c’est bon, murmura-t-elle. Je ne vais pas te laisser m’humilier de la sorte !

Elle se glissa dans les jambières et releva la partie supérieure. Atlan l’aida à ajuster l’embase hermétique de l’encolure.

— Il nous faudra refermer les casques immédiatement après l’atterrissage, annonça le Lord-Amiral.

Dantroff arriva dans la centrale avec l’unité requise. L’Arkonide contrôla l’efficacité des microcoms, des projecteurs de champ et des détecteurs. L’examen fut positif. L’équipement qu’avait apporté le Premier Vizir lui démontrait de nouveau avec quel niveau de technicité les pirates avaient équipé leurs vaisseaux. Atlan saisit un petit mouchard et le présenta à Tipa.

— Le plus récent modèle de l’O.M.U., confia-t-il. C’est Waringer qui l’a mis au point.

La vieille femme retrouva toute son agressivité habituelle.

— Nous n’avons pas besoin de l’O.M.U. pour la conception de tels appareils, Terranien par le ventre, répondit-elle.

— Il est donc exact que tu entretiens des relations avec ces mystérieux Scientifiques, souffla l’Arkonide.

Tipa lui arracha le couineur des mains et le rangea avec les autres affaires.

— Tu n’apprendras rien de moi, déclara-t-elle.

Atlan haussa les épaules. Ce n’était pas le moment de se disputer avec cette vipère au sujet de l’origine d’un mouchard.

Entre-temps, les trois hommes avaient également revêtu les spatiandres. Les pirates influencés ne leur prêtèrent aucune attention. Il était typique des impulsions suggestives que leurs victimes ne développent guère de véritable capacité de perception et d’initiative dans le cadre des ordres donnés. Le Lord-Amiral considérait cela comme une chance car s’il avait connu leur existence, Corello aurait ordonné la mise hors d’état de nuire des quatre psychostabilisés.

— Nous devons immédiatement quitter le vaisseau après l’atterrissage, répéta Atlan. Je suppose que la nef adverse se posera à côté du Dreadful. Toute l’entreprise n’a été réalisée que pour libérer le seul prisonnier duquel nous pourrions obtenir des informations.

— Pourquoi Corello n’ordonne-t-il tout simplement pas aux influencés de tuer le malade ? se renseigna Saedelaere.

— Une question parfaitement justifiée, répliqua l’Arkonide. Tout comme nous, l’ennemi a besoin d’informations, il lui faut donc le prisonnier vivant. Peut– être a-t-il aussi d’autres plans.

Dans l’intervalle, le Dreadful s’était tellement rapproché de son but que la planète était largement visible sur les écrans.

— Il est temps que nous nous rendions dans un sas, souffla le Lord-Amiral.

Saedelaere et Dantroff se chargèrent de déplacer l’unité portative additionnelle. Juste avant le départ de la centrale, Riordan regimba de nouveau.

— Je reste ici ! déclara-t-elle fermement. Vous trois, vous pouvez abandonner le bord. Je jouerai aux larbins de Corello la comédie d’une femme influencée.

— Tu ne réussiras pas, Tipa, l’avertit Atlan. Les capacités de l’ennemi lui permettront de te reconnaître immédiatement comme non affectée.

— Alors je lutterai contre lui, répondit la pirate.

— Je ne l’ai jamais vue ainsi, dit Dantroff, peiné. Elle ne sait plus ce qu’elle raconte. Ne comprend-elle pas que nous n’avons aucune chance ?

Le Lord-Amiral posa sa main sur une épaule de la vieille femme et à son grand étonnement, elle le laissa faire.

— Galbraith Deighton luttera pour toi, Tipa, souligna-t-il. Ses capacités sont meilleures que les nôtres.

Elle le scruta de pied en cap. Son visage grave et ridé était pensif.

— Les vaisseaux du maréchal solaire sont trop loin, rétorqua la vieille femme. Le temps que l’escadre arrive jusqu’ici, tout sera peut-être déjà terminé.

Atlan savait qu’elle avait peut-être raison mais il ne pouvait pas admettre qu’elle restât à bord. Cela aurait signifié sa mort assurée. Il était résolu à la sortir du Dreadful par la force si besoin était.

— Allons, ajouta-t-il. Viens, Tipa. Ici, il n’y a rien de plus à faire pour toi.

Kawa Dantroff se sentit soulagé lorsque son chef suivit l’Arkonide.

Le Lord-Amiral avait activé le télécom portable, de sorte qu’ils pouvaient en permanence entendre ce qui se passait dans la centrale et dans la clinique où des microphones avaient été disposés. Du deuxième local, on percevait seulement les bruits des machines d’assistance des fonctions corporelles. Le malade semblait parfaitement tranquille. Installé sous les cérébro-projecteurs, il échappait à la pression suggestive, tout comme les quatre psychostabilisés.

 

Lorsque Tipa Riordan et ses trois compagnons entrèrent dans le sas de secours du pôle supérieur, l’Arkonide activa le détecteur spécial. Le Dreadful descendait à présent vers la face diurne de la planète. Sur le petit écran, les quatre fuyards purent identifier les détails assez peu contrastés du paysage recouvert de glace.

À proximité des vastes déserts polaires s’étendaient des canyons et de longues chaînes de montagnes. Atlan estima que les températures, sur ce monde dénudé, avoisinaient en moyenne moins cent vingt degrés Celsius. Même avec les spatiandres lourds de combat, une survie à long terme serait impossible sur cette planète.

— Là-dessous, il y a de bonnes possibilités de se dissimuler, déclara Kawa Dantroff, soulagé en découvrant le spectacle d’une cuvette pourvue de différentes formations glaciaires.

— Le Dreadful atterrira sur un plateau, objecta Tipa. Ça signifie qu’il va nous falloir voler sur plusieurs milles avant de trouver une cachette et que, dans l’intervalle, ils ont largement le temps de nous régler notre compte.

— Garde ton sang-froid, Tante Tipa, lança le Lord-Amiral. Tant que Corello ne connaît pas notre existence, nous ne sommes pas en danger. Tout dépendra du délai que mettra notre ange gardien pour atterrir ; s’il lui faut quelques minutes, nous aurons à peine le temps de nous mettre en sécurité.

Riordan ne semblait pas convaincue par ces arguments, mais elle se tut.

Une secousse à peine perceptible les avertit que le vaisseau amiral pirate s’était posé. Dans l’intervalle, les quatre réfugiés avaient refermé leur casque et ouvert le vantail extérieur du sas. Ils pouvaient embrasser du regard la planète de glace.

— Ce n’est pas vraiment engageant ! s’exclama le Premier Vizir en fronçant les sourcils.

— Pourquoi ne pas donner un nom à ce monde solitaire ? demanda la vieille femme. Je suis pour que tous en ait un.

— Que penseriez-vous de « la Glacière de Tante Tipa » ? proposa Atlan.

— Tu rigoles ? coassa la pirate. C’est bien un Arkonide congelé comme toi qui devrait donner son nom à un monde pareil !

Le regard de Kawa alla d’un interlocuteur à l’autre.

— Continuons-nous à nous disputer, ou partirons-nous enfin ?

— Je prends la tête, annonça Atlan. Alaska, vous fermez la marche.

— Non, ce sera moi, déclara la Lady-Pirate. Un capitaine quitte son navire le dernier !

L’Arkonide ne la contredit pas. Cet usage très ancien ne lui était point inconnu. Il s’élança hors du sas et s’envola en direction des montagnes, suivi par Saedelaere et Dantroff.

Depuis l’écoutille, Tipa regarda s’éloigner les trois hommes en tenant sa canne dans une main, puis elle activa son unité sustentatrice. Lorsqu’elle consentit à sortir de son navire amiral, le vaisseau étranger se profilait déjà à l’horizon.

Il se rapprochait à pleine vitesse du Dreadful.


 CHAPITRE VII




Galbraith Deighton devait parfois réprimer sa perception parasensorielle, qui se transformait plutôt en fardeau lorsqu’il était constamment confronté avec les sentiments d’autres gens. Auparavant, la mise en arrière-plan de ce flux d’émotions lui avait causé d’énormes difficultés mais à présent, il maîtrisait si parfaitement son cerveau qu’il pouvait suspendre comme par une simple pression d’un commutateur cette composante particulière capable de déceler les états d’esprit. Lorsque son contrôle était encore lacunaire, il avait traversé une période émaillée de crises régulières. Pendant quelques années, on avait cru que Deighton deviendrait un solitaire aigri mais comme on lui avait simultanément confié des responsabilités, cette crainte s’était amoindrie. La domination de son extraordinaire capacité lui avait finalement permis d’accéder au rang de Premier Émo-Mécanicien.

Le maréchal solaire aligna un instant ses sens parapsi sur les émotions de tous les membres d’équipage du Dragnet et mesura le degré de nervosité dans lequel se trouvaient les astronautes. Pour le moment, tout semblait se dérouler comme si le vol restait une affaire de routine bien que le Dreadful se soit légèrement écarté du cap prévu. Une annonce de la détection arriva quelque temps plus tard, mentionnant qu’on avait brièvement repéré un navire étranger à proximité du vaisseau pirate. Cette nef devait disposer d’une extraordinaire couverture antiradar car plus aucun écho ne fut reçu par la suite.

La première impulsion de Deighton fut de pousser immédiatement jusqu’au Dreadful pour connaître les raisons du changement de cap et protéger simultanément le vaisseau d’une attaque éventuelle, mais en fin de compte, il en décida différemment. Une occasion unique s’offrait peut-être à eux de découvrir une base de Ribald Corello. Aussi longtemps que le navire amiral de Tipa Riordan ne serait pas pris sous un tir quelconque ou n’atterrirait pas sur un monde inconnu, Galbraith resterait à distance.

Il espérait que sa décision ne mettrait aucun membre d’équipage du Dreadful en danger de mort, mais le cas échéant, Atlan ne manquerait pas de l’avertir.

Le maréchal solaire intervint donc avec ses cinquante vaisseaux bien après que la nef pirate eut atterri sur le monde de glace.

 

 

L’unité étrangère planait à présent au-dessus du Dreadful. Tipa Riordan était restée derrière les trois hommes pour observer. Les réfugiés avaient activé leurs déflecteurs pour se rendre invisibles malgré un repérage toujours possible à cause des champs de dispersion.

— Plus vite, Tipa ! cria Atlan tout en sachant que l’utilisation du microcom présentait un risque supplémentaire. Ne traîne pas !

— Ils vont détruire mon vaisseau ! s’obstina la vieille femme. Je ne peux pas permettre ça.

— C’est absurde ! répliqua l’Arkonide. Pourquoi Corello ordonnerait-il d’anéantir un navire dont il contrôle l’équipage ? Et même s’il projetait de le faire, tu ne pourrais plus l’en empêcher, maintenant.

Ils continuèrent. À quelques milles devant eux s’entassaient l’un sur l’autre d’énormes blocs de glace qui constituaient l’objectif d’Atlan. Il espérait y trouver un labyrinthe de grottes où ils pourraient se dissimuler jusqu’à l’arrivée de Deighton.

Au grand soulagement du Lord-Amiral, ils atteignirent tranquillement la limite du désert polaire. Il s’interrogea sur l’attitude de l’équipage étranger : les avait-il réellement remarqués, ou Ribald Corello voulait-il seulement jouer avec eux ?

Atlan éteignit son microdéflecteur afin que les autres puissent le voir.

— Nous volons aussi bas que possible, dit-il. Le danger de repérage est bien moindre parmi les blocs de glace.

Les autres suivirent l’exemple de l’Arkonide et déconnectèrent également leurs écrans d’invisibilité. Ils se posèrent ensemble devant l’entrée d’une anfractuosité.

Tipa gratta le sol avec la pointe de sa canne.

— Toute cette masse se déplace, annonça-t-elle.

— Exact, déclara le Lord-Amiral. Mais les mouvements sont si limités que ce serait un malheureux hasard si la grotte s’effondrait précisément là où nous nous trouvons.

— Ne craignez-vous pas que nous tombions dans un cul-de-sac ? s’enquit Kawa Dantroff.

— Je suis sûr que cette caverne possède plusieurs entrées, affirma Atlan. Par ailleurs, nous n’avons pas d’autre choix. Nous…

Des râles résonnèrent dans son écouteur de casque et l’interrompirent.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Riordan.

— Ça vient de la clinique du Dreadful, annonça l’Arkonide. Notre télécom portable transfère les bruits sur nos récepteurs.

— Le prisonnier !

Atlan opina du chef. Il activa son propulseur dorsal et s’éleva jusqu’à apercevoir le vaisseau pirate au-dessus duquel planait toujours la nef étrangère.

Un long hurlement le fit sursauter. Il devina que ce cri de profonde détresse annonçait la mort du prisonnier. Corello avait réussi, d’une quelconque façon, à tuer le malheureux malgré les appareils d’assistance médicale et les stabilisateurs mentaux.

Le Lord-Amiral vit le navire adverse s’écarter et descendre vers la glace.

— Qu’est-ce qui se passe ? se renseigna la vieille femme, impatiente. Que signifie ce cri ?

— Je crains qu’il n’ait été poussé par un mourant et qu’il faille compter sur la perte de notre précieux captif.

— Et l’engin ennemi ? voulut savoir Dantroff.

— Il s’envole. Je crois que Corello a atteint son but. À présent, nous pouvons retourner au Dreadful.

Saedelaere surveillait le détecteur portable. Il fit un signe au Lord-Amiral.

— La nef étrangère revient, Monsieur !

Atlan ne s’y attendait pas. Le vaisseau pirate ne pouvait pas être la cause du revirement du mystérieux agresseur.

— On nous a repérés. Retournons rapidement dans la grotte où nous pourrons nous cacher jusqu’à l’arrivée des navires de Deighton.

Ils activèrent leurs propulseurs individuels et s’avancèrent dans la caverne. L’Arkonide avait pris la tête. Il se tenait prêt à tirer avec son thermoradiant pour écarter d’éventuels obstacles sur leur chemin. Le sol était inégal, sculpté de toutes parts en de bizarres moulages de glace.

La vieille femme observait les alentours avec méfiance et promenait la lumière de son projecteur sur la voûte.

— Ça se rétrécit là devant, constata le Lord-Amiral. Restez près de moi.

Après avoir franchi quelques goulets, ils débouchèrent dans une immense cavité atteignant presque les dix mètres de hauteur.

— Nous devons avancer encore plus profondément dans le système de galeries, décida Atlan en cherchant une sortie. Dispersez-vous ! La moindre ouverture est importante car elle peut déboucher sur un autre passage.

Pendant que ses compagnons se mettaient en quête d’une issue, l’Arkonide saisit le détecteur portable et retourna dans le couloir par lequel ils étaient arrivés. Un regard sur l’appareil confirma ses suppositions. La nef ennemie tournoyait au-dessus de la grotte. Ce n’était qu’une question de temps avant que Corello éjecte une équipe de recherche.

Le Lord-Amiral revint dans la grande caverne.

— J’ai fouillé l’autre côté, je n’ai rien découvert, rapporta Saedelaere.

— Activez vos micropropulseurs dorsaux et inspectez le haut des parois, ordonna Atlan. Il ne faudra pas longtemps avant que les gens de Corello nous poursuivent jusqu’ici.

— Où est Deighton ? s’enquit Tipa. Je commence à craindre qu’il ait perdu le Dreadful.

L’Arkonide n’y croyait pas trop. Le chef de la Défense savait ce qui était en jeu et il ne commettrait pas d’erreur. Probablement avait-il déjà pénétré dans ce système solaire avec ses vaisseaux et entamé les repérages.

— Une ouverture ! cria Kawa. Venez voir, Lord-Amiral !

Atlan s’éleva à hauteur du Premier Vizir dont le faisceau du projecteur éclairait une fissure de la largeur d’une main sur un mètre de long.

— Reste à savoir ce qu’il y a derrière, s’exclama l’Arkonide. Reculez, Dantroff !

— Vous voulez élargir l’ouverture au radiant ?

— En effet !

— On va localiser le flux énergétique.

Atlan eut un rire dépourvu d’humour.

— Soyez sûr que nos ennemis savent déjà où nous nous trouvons, rétorqua-t-il. Il ne dépend que de nous de gagner du temps.

Il visa et pressa la détente. Le faisceau de l’épaisseur d’un doigt rencontra la glace qui se liquéfia immédiatement sous l’effet de l’extrême chaleur. Le Lord-Amiral désagrégea plusieurs blocs pour ouvrir un passage jusqu’à la grotte voisine, puis il se rapprocha prudemment de la brèche.

— Tout va bien ! communiqua-t-il aux autres. Ça a l’air confortable, de l’autre côté.

— Attention ! lança une voix étrangère dans son écouteur de casque. Nous sommes connectés sur votre fréquence radio. Nous savons où vous êtes.

— Corello ! s’exclama la vieille femme.

— Vite ! ordonna Atlan. Nous ne devons pas nous laisser arrêter par leur blabla.

— Je suis impressionné, continua l’inconnu. Vous avez non seulement réussi à fuir du Dreadful mais vous connaissez également le nom du Maître.

— Êtes-vous Corello ? s’enquit le Lord-Amiral.

L’autre eut un rire désagréable.

— Ce n’est pas le Maître qui s’adresse à vous, répondit-il. Nous exigeons votre reddition dans les trois minutes qui viennent, sinon nous attaquons.

Trois minutes ! Cela signifiait un nouveau gain de temps. L’Arkonide espérait qu’ils puissent leurrer l’ennemi assez longtemps.

— Nous nous sentons très bien ici, ajouta-t-il.

— Sauf erreur de notre part, vous êtes le Lord-Amiral Atlan, déclara l’astronaute inconnu. Corello vous a identifié à votre voix.

L’Arkonide était stupéfait. Comment ce mystérieux adversaire connaissait-il son timbre ? Était-il possible qu’il ait déjà rencontré cet individu sans savoir qu’il l’avait eu en face de lui ?

— Oui, je suis Atlan, admit-il.

— Votre cerveau psychostabilisé vous a sauvé, affirma la voix. Vos trois compagnons sont probablement immunisés de la même façon. Mais Ribald Corello dispose d’autres armes et les emploiera si vous ne vous rendez pas dans le délai fixé.

Le Lord-Amiral ne douta pas un instant du sérieux de la menace.

— Donnez-nous un moment de réflexion afin que nous puissions nous concerter, proposa-t-il.

— Non ! répondit la voix. Nous attaquons dans une minute.

Entre-temps, les quatre réfugiés s’étaient glissés dans l’autre grotte. Elle n’était pas aussi grande que la première mais, à côté de l’ouverture pratiquée par Atlan, se trouvaient plusieurs cavités dont quelques-unes débouchaient sur des couloirs menant plus loin dans la glace. Il se laissa glisser à côté de Saedelaere et fit comprendre au logicien qu’il devait éteindre son microcom. L’Arkonide avait déjà désactivé le sien.

Les deux hommes rapprochèrent leurs casques l’un contre l’autre. On pouvait ainsi se comprendre sans système radio, même en l’absence d’une atmosphère.

— Corello passera indubitablement aux actes, déclara le logicien qui semblait savoir exactement quelles questions préoccupaient Atlan.

— Deighton arrivera peut-être dans à peine quelques minutes. Nous devons prendre le risque de subir une attaque. Je me demande seulement si elle sera de nature parapsychique.

Même Alaska Saedelaere n’avait aucune réponse.

La dernière minute expira. L’Arkonide activa son microcom de casque et n’attendit pas longtemps avant que la voix de l’étranger retentisse.

— Le délai est écoulé, Lord-Amiral, Qu’avez-vous décidé ?

— Nous nous rendons. Nous sortons à présent.

— J’ai toujours su que vous étiez un homme raisonnable.

— Je veux bien être dangée si je me rends, moi ! hurla Tipa.

L’Arkonide ferma les yeux un instant. La pirate n’avait pas compris que la capitulation était seulement un truc pour gagner du temps. Ses vociférations risquaient de causer de grandes difficultés aux réfugiés. Le calme s’imposait.

— N’écoutez pas cette vieille folle, la contredit l’Arkonide avec sang-froid. Nous la traînerons de force à l’extérieur s’il le faut.

— D’accord ! Mais dites-vous bien que nous n’attendrons pas longtemps.

Tipa planait près d’Atlan et tenta de le frapper de sa canne. Avec l’habilité acquise au cours de millénaires de maniement de propulseurs dorsaux, il l’évita facilement et se glissa derrière elle. Il l’enlaça d’un bras et maîtrisa le bâton de sa main libre.

— Misérable traître ! siffla-t-elle.

Le Lord-Amiral désactiva son microcom et rapprocha son casque contre celui de la pirate.

— J’ai toujours su que tu étais une vieille sorcière, cria-t-il, mais il m’avait toujours échappé jusqu’ici que tu manquais de discernement ! Adapte-toi à la situation !

Il sentit qu’elle se détendait, que sa résistance faiblissait.

— Puis-je te lâcher, maintenant ?

Elle opina plusieurs fois en signe d’assentiment.

Atlan vola vers l’un des couloirs latéraux et, de la main, enjoignit aux autres de le suivre. Le boyau dans lequel ils venaient de pénétrer était assez large pour laisser passer un homme de sa taille, sauf en deux ou trois étroitures où ils avancèrent péniblement. L’artère de glace s’enfonça ensuite légèrement dans le sol et ils parvinrent à une bifurcation. Le Lord-Amiral fit signe à Tipa Riordan de se rapprocher.

— Nous nous séparons ici ! cria-t-il à la pirate. Saedelaere et moi prenons à gauche, Dantroff et toi le couloir de droite.

Leurs lèvres formulèrent un « Pourquoi ? ».

L’Arkonide secoua la tête. Il n’avait pas de temps pour des explications. Par ailleurs, il soupçonnait la vieille femme de vouloir interpréter cette décision et s’y opposer.

Il ne se préoccupa pas plus longtemps de la pirate et se dirigea dans le passage de gauche avec Alaska. Lorsqu’il jeta un œil sur ses arrières, Tipa et Dantroff avaient disparu.

Une forte secousse le fit stopper. Il éclaira les alentours : plusieurs fissures s’étaient formées au-dessus de lui. Il pouvait voir la glace bouger. Il activa en toute hâte son microcom.

— … cette bombe était seulement un début ! entendit-il dire à l’étranger.

— Ne soyez pas si impatient, répondit-il. Nous sortons. Il y a quelques difficultés avec Tipa.

L’ennemi ricana ironiquement.

— Nos détecteurs nous signalent que vous vous enfoncez plus profondément, Lord-Amiral. Nous croyez-vous stupides ? Corello pourrait vous tuer sur place uniquement avec ses pouvoirs, mais il préfère vous laisser mourir sous un bombardement. Être écrasé par la glace doit être une agonie agréable, Arkonide !

— Je reconnais que c’était une erreur, déclara Atlan, embarrassé. Nous voulons négocier.

La réponse fut une seconde explosion à la surface de la planète. Les blocs se déplacèrent de nouveau et le passage s’écroula à quelques mètres devant les hommes. L’Arkonide se jeta sur le sol et croisa les bras sur son casque.

Saedelaere rampa à son côté.

— Et maintenant ? cria le logicien. Encore deux ou trois bombes de cette sorte et la totalité du labyrinthe s’effondrera.

— Je sais, répliqua le Lord-Amiral. Nous devons retourner sur nos pas, peut-être parviendrons-nous à gagner l’extérieur.

Le couloir était effondré à plusieurs endroits et Atlan devait sans cesse utiliser son thermoradiant pour se frayer un chemin. Lorsqu’ils atteignirent la bifurcation, ils aperçurent Kawa Dantroff qui, par des efforts désespérés, tentait d’extirper Tipa Riordan coincée sous plusieurs blocs de glace.

Le Premier Vizir sembla soulagé quand il vit les deux hommes. L’Arkonide lui signifia de ne pas parler. Il grimpa sur l’éboulement sous lesquels la vieille femme était ensevelie. Seuls sa tête et un bras émergeaient.

Atlan rapprocha son casque de celui de la pirate.

— Tout va bien, Tante Tipa ?

— Question subtile ! cria-t-elle. Aide-moi plutôt à sortir d’ici !

— Hum, apparemment, tout va bien ! Au fond, je vais te laisser là : emballée comme tu l’es dans la glace, tu resteras fraîche bien plus longtemps, ironisa le Lord-Amiral.

Il retira très rapidement la tête afin de ne pas entendre la réponse. Aidé par Dantroff et Saedelaere, il dégagea les obstacles sur le côté. La vieille femme se releva seule, elle était indemne. Elle fit comprendre par gestes aux trois hommes qu’elle ne quitterait pas la grotte sans sa canne qui se trouvait quelque part sous les décombres de glace.

Dantroff attira Atlan à lui.

— Je crois qu’elle est sérieuse, déclara-t-il.

Le Lord-Amiral fit la grimace. Ils se mirent donc à chercher le bâton, qui fut heureusement retrouvé par Saedelaere.

Ils continuèrent ensuite leur chemin et gagnèrent la grotte la plus proche, où les attendait une désagréable surprise. La plus grande partie de la voûte était tombée et barrait l’accès à l’ouverture qu’avait agrandie Atlan peu auparavant.

Tipa et ses trois compagnons se rassemblèrent devant l’obstacle, qui semblait insurmontable.

Le logicien lança un regard interrogateur à l’Arkonide.

Ils éclairèrent la totalité de la scène avec leurs projecteurs sans toutefois repérer un passage. Le Lord-Amiral se rapprocha de Dantroff et toucha son casque.

— Le thermoradiant ne nous sera pas d’une grande utilité ici, dit-il. Nous sommes bloqués. Seul Deighton peut nous aider.

— Qu’arrivera-t-il si Corello nous balance encore quelques bombes ?

Atlan indiqua en silence le plafond où les faisceaux de leurs projecteurs éclairaient de nombreux endroits friables. Un nouvel ébranlement provoquerait un glissement de la glace.

Tipa s’avança et brandit sa canne. Atlan dut se baisser pour presser son casque contre celui de la vieille femme.

— Nous ne pouvons pas continuer, n’est-ce pas ? s’enquit-elle, en colère.

— Non, Tante Tipa, On dirait que nous sommes pris au piège.

— Je n’aurai aucun plaisir à mourir à ton côté, annonça la pirate.

— Je ne peux pourtant pas rêver plus belle compagne dans la tombe, répliqua le Lord-Amiral. Nous tenterons donc de passer par le haut, il reste peut-être un espace entre la voûte et les décombres.

Dans les conditions actuelles, il était absurde de vouloir utiliser les micropropulseurs dorsaux. Atlan chercha des appuis pour pouvoir grimper. La glace était lisse mais les nombreuses cassures et saillies donnèrent suffisamment de prise à l’Arkonide. Il se hissa à la force du poignet jusqu’à la voûte.

Une nouvelle explosion se produisit à cet instant.

Le Lord-Amiral s’arrêta et sentit son support céder sous lui. Il se rattrapa des deux mains. Le silence de mort accompagnant tout ceci rendit la catastrophe encore plus macabre.

Une fissure naquit brusquement devant l’Arkonide et il fut entraîné par quelques tonnes de glace qui le télescopèrent.

 

— Étrange, murmura Galbraith Deighton en regardant l’écran des caméras extérieures. Étrange !

— Quoi donc, Monsieur ? demanda Totten Aron, le commandant du Dragnet.

Le maréchal solaire s’effraya de ses propres pensées. Il tentait de comprendre ce qui se passait sur la planète. Le Dreadful se tenait intact sur un vaste plateau. La nef adverse tournoyait au-dessus d’une barrière de glace très éloignée du vaisseau pirate et expédiait de temps en temps une bombe sur la surface de la planète.

— Il n’y a qu’une explication, annonça Deighton. Quelques membres d’équipage du Dreadful ont dû fuir dans les montagnes de glace et sont à présent bombardés par les étrangers.

— Alors, il serait temps d’intervenir, déclara Totten Aron.

Le chef de la Défense dodelina de la tête, la mine crispée, et se pencha sur le microphone de l’intercom. Le Dragnet était constamment en liaison avec toutes les autres unités de l’escadre.

— Nous simulons une attaque, dit Deighton. Nous verrons bien comment les inconnus réagissent.

Les cinquante navires adoptèrent une formation de combat et s’approchèrent à grande vitesse de la planète.

Le maréchal solaire remarqua que Totten Aron s’était brusquement figé.

— Monsieur ! s’alarma la voix du commandant. Je ressens des impulsions suggestives.

— Je m’y attendais, répondit Deighton, rageur, en reprenant le micro. À tous : nous nous dirigeons sur un front hypnotique qui peut éventuellement se renforcer. Aucune inquiétude à avoir. Les étrangers ne peuvent pas influencer simultanément les équipages de cinquante vaisseaux.

Le chef de la Défense espérait que cela correspondait bien à la réalité. Le fait que quelques officiers et lui-même soient psychostabilisés n’apportait pas grand-chose, seule importait la réaction des équipages. Il pouvait maintenant se faire une idée précise du détournement du Dreadful. Une puissance inconnue avait contraint les pirates à l’atterrissage sur ce monde de glace.

Mais qu’était-il arrivé à Atlan et aux trois autres personnes non influençables ? Une seule réponse possible : ils avaient pris la fuite.

Et ils étaient maintenant bombardés par les étrangers.

Galbraith pouvait à présent comprendre les impulsions en provenance du vaisseau ennemi.

Demi-tour ! Demi-tour ! Demi-tour !

La directive était constamment répétée.

— Ici Deighton ! cria-t-il dans le microphone. Ne réagissez pas aux injonctions que nous recevons tous et continuez.

Il jeta de biais un regard préoccupé à Totten. Le commandant avait le front couvert de sueur mais il était toujours maître de lui-même. Des scènes identiques se déroulaient également à bord des autres navires de l’escadre.

— Aron, tout va bien ?

— Oui, Monsieur ! répondit l’interpellé.

L’émo-mécanicien savait que les astronautes capituleraient à la longue, face à la pression. Il devait immédiatement prendre des contre-mesures.

— Nous ouvrons le feu sur le croiseur étranger ! ordonna-t-il.

Demi-tour ! Demi-tour ! martelait l’adversaire.

Deighton entendit gémir Aron.

— A toutes les centrales de tir ! cria-t-il. Feu !

Il se sentit soulagé lorsque les batteries à impulsion des navires se mirent à tirer. Ils étaient encore trop loin pour menacer sérieusement la nef inconnue, mais cela changerait dans les prochaines secondes.

Demi-tour ! Demi-tour !

Les hommes présents avec Galbraith Deighton dans la centrale du Dragnet se tordirent de douleur sur leurs sièges. Ils luttaient désespérément pour garder leur volonté. Le visage du maréchal solaire était blême.

— Feu ! cria-t-il.

Seule la moitié des vaisseaux obtempéra. En se rapprochant, leurs tirs eurent cependant davantage de succès. L’ennemi fut contraint de renforcer son écran S.H.

— Encore ! hurla Deighton.

Demi-tour ! Demi-tour !

Se trompait-il, ou bien l’ordre suggestif s’était affaibli ?

— Monsieur ! s’exclama Aron au comble de la détresse. Je crois que je tiendrai le coup si…

Le maréchal solaire s’égosilla :

— Tirez !

La dernière salve fut décisive. L’écran S.H. du vaisseau étranger s’embrasa et menaça de s’effondrer sous les tirs concentrés. L’adversaire accéléra soudain et disparut dans le néant. Il plongea quelques secondes plus tard dans la zone de libration.

Le commandant du Dragnet s’affaissa sur son fauteuil ; il respirait difficilement. Les autres hommes dans la centrale semblaient complètement épuisés. On ne percevait plus aucun ordre hypnotique.

— C’est terminé, annonça Deighton, soulagé.

— Pourquoi ne traquons-nous pas cet engin ? gronda Aron d’une voix déformée par une haine grandissante.

Sa réaction était compréhensible.

— Il est maintenant trop tard pour une poursuite, répondit l’Émo-Mécanicien. Nous ne le rattraperons plus, même en nous aidant du traqueur linéaire. Par ailleurs, nous devons nous occuper du Dreadful et de son équipage.

Deighton ordonna aux commandants de se mettre en orbite avec leurs navires. Seul le Dragnet se poserait à proximité du vaisseau pirate.

— Vous sentez-vous capable d’effectuer une manœuvre d’atterrissage ? demanda-t-il à Aron.

— Naturellement, Monsieur. Je suis parfaitement remis de mes émotions.

Le tremblement de ses mains prouvait le contraire, mais Galbraith décida de lui faire confiance. Les étançons du Dragnet quittèrent leurs logements.

— Faites préparer le commando de débarquement ! Totten, choisissez une douzaine d’hommes pour fouiller avec moi le secteur sur lequel l’étranger a largué les bombes.

Aron acquiesça.

— Croyez-vous que nous y trouverons les réfugiés du Dreadful ?

— Je l’espère. Si nous sommes arrivés trop tard, je me le reprocherai éternellement.

— Vous avez fait ce que vous pouviez, Monsieur.

Le maréchal solaire ne répondit pas. Il attendait avec impatience la fin de la manœuvre d’atterrissage. Il avait déjà revêtu un spatiandre bien avant que les coupelles du Dragnet n’aient touché le sol verglacé.

— Envoyez trente hommes et quelques médecins sur le Dreadful, ordonna-t-il à Aron. Je me rendrai dans la montagne avec l’équipe de recherche.

— Avez-vous des ordres précis concernant le vaisseau pirate, Monsieur ?

Deighton réfléchit un instant.

— Non, commandant ! rétorqua-t-il en se dirigeant vers la sortie. Informez-moi par radio de ce qu’il en est à bord du Dreadful. Faites établir la liste des absents.

Totten Aron donna par intercom les directives nécessaires. Deighton se rendit dans le sas principal où s’étaient déjà rassemblés les hommes du commando. Il nota avec satisfaction la présence de détecteurs de tous types. Un médecin et deux médirobots dotés d’un propulseur individuel accompagnaient la troupe.

Le vantail externe coulissa.

— En avant ! ordonna le chef de la Défense. Nous n’avons pas de temps à perdre.

Pendant que l’équipe de recherche s’envolait, Aron rassembla les effectifs qui devaient l’accompagner à bord du vaisseau pirate.

 

Le calme revint dans la grotte.

Atlan essaya de bouger mais l’énorme quantité de glace qui reposait sur lui l’en empêcha. L’Arkonide réprima un sentiment de panique naissante. Tant qu’il était en vie, il y avait encore de l’espoir. Les masses tombées dans la grotte s’étaient de nouveau déplacées suite à la dernière explosion. Le Lord-Amiral ne savait pas où il se trouvait.

Il se contraignit à réfléchir calmement à sa situation. Tout d’abord, le destin de ses trois compagnons le souciait au plus haut point. Probablement étaient-ils également ensevelis sous des tonnes de glace s’ils n’avaient pas eu le temps de se mettre en sécurité.

L’Arkonide savait qu’il risquait de se faire repérer avec précision et de subir une nouvelle explosion s’il tentait d’entrer en liaison avec ses équipiers.

— Je dois quand même oser ! murmura-t-il.

Il activa le microcom de casque.

— Ici Atlan ! Alaska, m’entendez-vous ?

— Pour l’amour du ciel, Monsieur ! Où êtes-vous ?

— J’aimerais bien le savoir moi-même, répliqua le Lord-Amiral, soulagé. Enfoui sous la glace quelque part dans la grotte. Qu’en est-il de notre serpent venimeux et de son Premier Vizir ?

— Nous avons été séparés, Monsieur. J’ai réussi à fuir dans le couloir lorsque les blocs se sont mis en mouvement.

— A quoi ressemble l’intérieur de la caverne ?

— Ce n’est pas très joli, Monsieur. En fait, il n’y a plus de grotte.

— Je comprends.

— Lord-Amiral ! cria la voix de Kawa.

— Dantroff ! soupira Atlan. Comment allez-vous et où êtes-vous ? Et Tipa ?

— Elle est à côté de moi, répondit le pirate. Nous avons été ensevelis sous la glace. Je crois que Milady est évanouie.

— Au moins, ainsi, elle se tient tranquille, déclara l’Arkonide.

— Je suis apparemment le seul membre de notre petit groupe à pouvoir me déplacer, fit remarquer Saedelaere. Il ne me reste malheureusement qu’une direction, qui mène encore plus profondément sous la glace.

— Une autre bombe et notre compte est réglé, résonna la voix de Dantroff dans l’écouteur du logicien.

— Je ne peux pas utiliser mon thermoradiant, l’énergie réfléchie me tuerait, dit Atlan. Par ailleurs, je ne peux bouger les bras. Alaska, vous êtes en mesure de vous servir de votre arme. Essayez de nous libérer.

Le silence s’établit. Saedelaere semblait réfléchir.

— En tentant cela, je risque de vous tuer, vous ou les deux pirates, objecta finalement le logicien.

— J’en suis pleinement conscient, répondit le Lord-Amiral. Tentez quand même le coup. Soyez prudent, prenez votre temps et détachez seulement de petits blocs.

Saedelaere soupira.

— Bien, Monsieur. Je commence tout de suite.

— Arrêtez ! entendirent-ils alors tous dans leurs écouteurs.

Atlan crut tout d’abord qu’un des hommes de Corello avait parlé, mais son cerveau-second identifia aussitôt cette voix.

— Deighton ! s’écria-t-il. Galbraith Deighton !

— Oui, Lord-Amiral ! confirma le maréchal solaire. Restez où vous êtes. Nous venons vous chercher, vous et vos trois compagnons.

 

 

 

 

 

 

 

 

 


 CHAPITRE VIII

 

Après une brève visite à bord du Dreadful, Totten Aron avait informé le maréchal solaire du décès du prisonnier.

— Le pauvre gars est décédé de façon étrange. Vous devriez venir voir cela.

— Plus tard ! avait répondu Galbraith Deighton. Je me soucie pour l’instant du sort des quatre disparus.

Il se tenait sur une petite élévation de terrain, à observer les environs. L’équipe de recherche s’était dispersée pour trouver l’entrée de la grotte, ensevelie par les bombardements qui avaient creusé de grands cratères partout alentour.

Le Premier Émo-Mécanicien ne se berçait guère d’illusions. Bien que les techniciens eussent localisé exactement Atlan et ses trois compagnons par relèvement goniométrique, leur sauvetage n’était pas encore acquis. Une grande partie du labyrinthe devait s’être effondrée sous les ébranlements, et le reste ne tarderait pas à suivre. Le Dragnet disposait évidemment des moyens de faire fondre la glace sur une importante surface, mais les réfugiés n’y survivraient pas.

La seule possibilité consistait à trouver l’ancien accès et à avancer prudemment vers les profondeurs. Si les quatre personnes pouvaient tenir un temps indéfini grâce à leurs spatiandres lourds, il fallait tout de même se hâter pour éviter de prolonger le séjour sur ce monde après ce qui venait de s’y produire. Le chef de la Défense se donnait dix heures pour l’opération, pas davantage. La question était de savoir si l’équipe de recherche réussirait dans ce délai.

Dans l’intervalle, Deighton avait mobilisé toutes les ressources du Dragnet.

En tout, trois cents hommes étaient en quête de l’entrée originelle de la grotte, dont Atlan avait indiqué par intercom la position approximative. Mais les explosions avaient tellement transformé le paysage que la description de l’Arkonide était inutile.

Une heure après l’atterrissage du Dragnet, trois hommes finirent par découvrir l’accès. Ils en firent part au maréchal solaire qui rassembla en peu de temps, à l’endroit où le chef de l’O.M.U. et ses trois compagnons avaient disparu, tous les astronautes pourvus de leurs équipements techniques.

— Ça prend une mauvaise tournure, Monsieur, annonça Grown Holtz, l’ingénieur en chef, tout en sondant la glace à l’aide d’un appareil à ultrasons. D’après ce que je vois, tous les passages à proximité de l’entrée sont comblés.

Deighton scrutait l’amoncellement gris sale.

 


— Je dois sortir de là Tipa Riordan et les trois hommes, quoi qu’il en coûte, répondit-il. Que diriez-vous, Holtz, si nous poussions directement vers les profondeurs ? Nous savons très exactement, au mètre près, où se trouvent les victimes. Je pense à une galerie en oblique.

Le technicien approuva de la tête.

— Je proposerais de mettre au jour les anciennes grottes et couloirs, en utilisant les projecteurs de champ disponibles sur le Dragnet pour étayer l’ensemble du système.

— Combien de temps pour ça ? s’informa l’Émo-Mécanicien.

— Vous m’en demandez trop, Monsieur, souffla Holtz. J’ignore les conditions qui nous attendent. Les formations de glace peuvent se modifier au fur et à mesure de notre progression. Nous devons éviter tout effondrement supplémentaire.

Atlan intervint par microcom.

— Ça s’annonce délicat, n’est-ce pas ?

— Grown Holtz et son équipe commencent à déblayer les passages, éluda Deighton.

— Quand vont-ils nous rejoindre ?

— Le plus vite possible ! Ils font au mieux de leur talent et de leurs moyens, en minimisant les risques pour vous.

— Je comprends, ajouta l’Arkonide.

Le maréchal solaire se mordit la lèvre inférieure. Il n’avait pas pu cacher la réalité à Atlan. Si d’autres cavités s’effondraient, le poids de la glace déplacée écraserait les quatre prisonniers.

Il pivota et remarqua une forme solitaire qui volait au ras de la surface, en provenance du vaisseau de Tipa. L’arrivant portait un spatiandre de modèle étranger et de couleur noire.

Un pirate ! pensa Deighton.

— Êtes-vous le maréchal solaire ? s’informa l’homme. Je suis Koy Kiyomi, médecin de bord du Dreadful. Je demande votre autorisation pour autopsier le prisonnier.

— Pourquoi ?

— J’aimerais élucider les causes sa mort.

— Vous avez ma bénédiction, assura l’émo-mécanicien. J’ai bien d’autres soucis en ce moment.

— Merci, Monsieur, répondit le praticien, l’air radieux, en s’éloignant déjà.

— Hé ! l’apostropha Galbraith. Vous ne vous préoccupez pas de votre chef, Doc ?

— Mais non ! rétorqua Kiyomi. Notre Première Dame est suffisamment coriace pour résister à ça malgré son âge !

 

 

Deux heures plus tard, l’entrée était totalement dégagée et étayée.

Grown Holtz avait topographié cette zone nouvellement praticable de la grotte et élaboré en conséquence un plan pour permettre à l’équipe de recherche de cheminer plus profondément.

— J’espère qu’à présent, nous progresserons plus vite, dit l’ingénieur en chef au maréchal solaire venu sur les lieux s’informer de l’avancée des travaux. Nous pouvons presque nous faire une idée du chemin emprunté à partir d’ici par le Lord-Amiral et ses compagnons, du moins sur un plan théorique.

— Très bien, annonça Deighton, assez satisfait.

— Par contre, nous serons peut-être obligés de faire un petit détour de temps à autre par rapport à la ligne droite, continua Holtz.

Le chef de la Défense informa l’Arkonide sur le bilan relativement optimiste de la conjoncture.

Dans l’intervalle, Tipa Riordan avait recouvré tous ses esprits.

— Si nous sommes dans cette situation, c’est seulement par la stupidité de ce Terranien par le ventre, persifla-t-elle. Je n’aurais jamais dû accepter de l’embarquer à bord de mon vaisseau !

— Ne l’écoutez pas, recommanda Atlan. Il a suffi qu’un bloc de glace d’un quintal lui tombe sur la tête pour la rendre encore plus insupportable qu’avant.

Deighton sourit pour la première fois depuis quelques heures.

— Vous semblez bien vous amuser, là-dessous, ironisa-t-il.

De la sorte, les quatre emmurés trouvaient le temps moins long. Ce n’en était que mieux.

 

Holtz et ses spécialistes avaient parfaitement progressé, utilisant les projecteurs de champ pour étayer les cavités les plus grandes et sécuriser les couloirs. Les équipes de sauvetage atteignirent le secteur critique deux heures plus tard et l’ingénieur en chef quitta la caverne pour s’entretenir avec le maréchal solaire. Sans qu’il osât l’avouer, le confinement lui pesait.

— Nous devons maintenant rester en liaison constante avec nos « naufragés ». Je veux éviter de commettre une erreur d’appréciation et de couper une tête par mégarde.

— Avez-vous entendu, Lord-Amiral ? vérifia Deighton.

— Dites à Grown Holtz qu’il choisisse celle de Tipa pour cible ! répondit Atlan.

La vieille femme croassa un rire suivi d’une série d’injures, toutes adressées à l’Arkonide.

— Alaska Saedelaere est libre de ses mouvements et peut se retirer dans le passage à tout moment lorsque vous ferez fondre la glace.

— Nous nous occuperons donc de lui en premier, décréta l’ingénieur en chef.

Les travaux reprirent. Les astronautes forèrent avec leurs radiants une nouvelle galerie en direction du couloir où se tenait l’homme au masque, qu’ils rejoignirent enfin.

Il leur fit signe et les guida jusqu’à l’éboulement derrière lequel les masses d’eau solidifiée avaient enseveli les trois autres réfugiés.

— Ils sont par ici, mais plus bas que nous, déclara-t-il.

Holtz jeta un œil alentour.

— Ça ne me plaît pas. Cet amoncellement est instable et peut s’effondrer à tout instant. En l’état actuel, il est trop dangereux de vouloir prolonger le passage.

— Que pensez-vous faire, chef ? s’informa Atlan, à l’affût de chaque mot.

— Attendez un moment, Monsieur. Peut-être devrions-nous d’abord aplanir la glace.

— Ça risque de prendre quelques heures, appréhenda le Lord-Amiral.

— Tout dépend, répondit Holtz. Il faut que j’examine la chose.

Il activa son propulseur individuel et se laissa planer jusqu’à la voûte. La conclusion ne tarda pas à tomber.

— Nous ne les atteindrons pas par le haut. Il y a de nombreuses fissures dans le plafond, qui perdra tout soutien si nous évacuons les blocs disposés dessous.

— Et si nous allions chercher quelques projecteurs de champ de la grande caverne, Monsieur ? suggéra l’un des assistants de Holtz.

— Non. Tant que nous n’aurons pas déblayé, au moins en partie, ils ne nous serviront à rien. C’est trop risqué, de toute façon.

— Activez vos neurones, mon gars, déclara Tipa Riordan. Je suis la femme la plus riche de la Galaxie. Si vous me sortez d’ici, je vous donnerai trois cents solars.

— C’est non seulement la plus fortunée mais aussi la plus avare, glissa le Lord-Amiral.

Ils n’ont au moins pas perdu leur humour, se dit l’ingénieur en chef. Entre-temps, on avait proposé à Saedelaere de le conduire à l’extérieur pour le faire examiner par un médecin à bord du Dragnet, mais le logicien ne voulait rien entendre.

— Tant que je ne saurai pas où en sont mes trois compagnons, je ne bougerai pas d’ici, affirma-t-il.

Deighton obtempéra. Alaska était très obstiné, malgré son apparence de fragilité.

— Nous tentons l’opération, décida soudain Holtz, mais pas celle que je prévoyais initialement. Si nous pratiquons depuis le milieu du couloir une galerie déclive vers le bas et l’étayons au fur et à mesure avec les projecteurs de champ, nous devrions pouvoir nous approcher assez près d’Atlan et des pirates.

— Combien de temps faudra-t-il ? se préoccupa le maréchal solaire en consultant son chronographe.

— Ça ira peut-être assez vite, répondit l’ingénieur en chef. La glace en dessous de l’éboulement me paraît assez solide pour que nous n’ayons pas à prendre d’autres mesures préventives.

— Bien, alors au travail !

 

L’Arkonide savait que le sauvetage entrait maintenant dans sa phase critique. Les astronautes qui s’approchaient d’eux n’étaient éloignés que de quelques mètres et devraient se servir de leurs armes avec la plus extrême prudence. Un tir mal ajusté pouvait signifier la mort d’un homme. Atlan avait suggéré à Holtz d’éliminer la dernière couche à l’aide des outils, et l’ingénieur s’était déclaré tout à fait d’accord.

Le Lord-Amiral parlait continuellement dans son microcom afin de guider avec précision les secours. Il sentit brusquement un lourd bloc de glace bouger sur le côté. Il tenta instinctivement de redresser son bras, mais sans grand succès. Près de lui s’entrouvrit une légère brèche par laquelle pénétrèrent les faisceaux photoniques de plusieurs projecteurs.

— Attention ! s’écria Atlan. Vous y êtes !

Les derniers morceaux furent dégagés, puis des mains empressées saisirent l’Arkonide et le retirèrent de sa prison aussitôt comblée par un éboulement menaçant qui fit reculer les hommes.

— Ça peut s’effondrer à tout instant, les avertit Holtz depuis la galerie. J’aimerais que les deux pirates soient déjà en sécurité !

Le Lord-Amiral se rendit à l’extérieur où l’attendaient Deighton et Saedelaere.

— J’espère qu’on extirpera bientôt la vieille sorcière et son Vizir, dit-il. J’avoue qu’elle me manquerait !

Il désactiva son microcom et approcha son casque à toucher celui du maréchal solaire.

— Cela signifie-t-il que vous ne continuerez pas le voyage à bord du Dreadful ? demanda ce dernier.

— Oui.

Les minutes passèrent dans l’attente de nouvelles.

— Nous avons récupéré un barbu, annonça Holtz.

— Dantroff ! ajouta Atlan. Et notre serpent venimeux ?

— Nous avons aussi trouvé la dame, Monsieur, énonça lentement l’ingénieur en chef.

— Quelque chose ne va pas ? grogna l’Arkonide.

— Elle refuse de sortir, Monsieur.

— Parfaitement ! cria la voix discordante de Tipa. Personne ne me fera quitter cette grotte tant que je n’aurai pas retrouvé ma canne.

Holtz poussa un gémissement.

— Qu’est-ce que ce bâton a de si important, Monsieur ? demanda-t-il, agacé.

— Il est tout à fait particulier, expliqua la Lady-Pirate à la place d’Atlan qui ajouta, avant de se tourner vers l’Émo-Mécanicien :

— Faites-lui ce plaisir ! Je crois, Deighton, que nous pouvons maintenant nous rendre tranquillement à bord du Dreadful pour examiner le prisonnier mort. Je suis curieux de savoir ce qui s’est passé.

— Dès que nous aurons suffisamment de données, j’enverrai un vaisseau de liaison dans le Système Fantôme, assura Deighton. Il faut informer le Stellarque de ces événements.

L’Arkonide acquiesça. Même si Perry Rhodan avait déjà sa part de soucis, il devait être renseigné sur chaque nouveau danger pointant à l’horizon. Et à n’en pas douter, Ribald Corello en constituait un de tout premier plan, ne fût-il qu’un solitaire confit dans une étrange forme de démence, à cause des facultés parapsychiques dont il semblait disposer.

 

 

 

 

 

 

 


 CHAPITRE IX

 

Sander Gray, le Second Vizir du Dreadful, attendait Atlan et Deighton dans le sas principal du vaisseau.

Ils se frappèrent trois fois l’encolure du casque pour saluer le pirate. L’intimité du navire ainsi que la possibilité de se dévêtir de leurs spatiandres lourds leur procura un immense soulagement.

— Je me réjouis que l’opération de sauvetage soit terminée, déclara Gray.

— Tout va bien à bord ? se renseigna le Lord-Amiral.

— Oui. L’équipage s’est remis du front suggestif, apparemment sans dommage. La plupart des hommes sont seulement attristés de ne pas avoir su s’opposer à la volonté de l’inconnu.

— Ils n’ont aucun reproche à se faire, répondit l’Arkonide.

— Dois-je à présent vous conduire à l’infirmerie ? s’enquit le pirate. Il me semble que l’autopsie est terminée.

Kiyomi les attendait. Les deux hommes durent à nouveau se résoudre au triple salut.

— Une terrible formule de politesse, chuchota Deighton. Ces gaillards devraient trouver quelque chose de mieux !

Le médecin, qui avait entendu les derniers mots, s’insurgea en souriant :

— Gardez-vous de tenir de tels propos devant Tipa. C’est une vieille tradition de notre communauté !

— Avez-vous souvent des hommes en consultation pour un salut trop appuyé ? s’informa l’Arkonide.

— Cela arrive de temps en temps.

Sander Gray se précipita vers l’intercom qui bourdonnait. Il ne s’entretint que quelques secondes avec la centrale et revint aussitôt.

— Mon chef a appelé de la grotte et veut participer à l’examen du prisonnier.

— C’est un gaspillage de temps, déclara le Lord-Amiral. Venez ! Accompagnez-nous au laboratoire.

Le médecin s’immobilisa et sourit à regret.

— C’est Tipa Riordan qui me donne mes ordres, rétorqua-t-il.

— Je dois également insister, Messieurs, tels sont les désirs de Milady, s’immisça le Second Vizir.

L’Arkonide et l’Émo-Mécanicien échangèrent un regard. Ils n’avaient pas d’autre choix que de s’incliner. Aucun pirate n’irait à l’encontre des volontés de la vieille femme.

— Un jour, je lui tordrai son cou décharné, promit Atlan.

Ils durent attendre une bonne demi-heure l’arrivée de Tipa et de son Premier Vizir à bord du Dreadful. S’appuyant sur sa canne enfin récupérée, elle entra en boitillant dans l’infirmerie. Les pressions physiques et psychiques des dernières heures n’avaient pas réussi à brider son tempérament. Sa ténacité forçait même l’admiration de l’Arkonide.

— Je te fais remarquer que tu séjournes avec Deighton sur ce vaisseau sans ma permission. Je pourrais te faire jeter dehors !

— Écoute, Tipa, le moment est mal choisi pour de telles querelles. Nous devons voir le mort.

— C’était mon prisonnier, s’obstina-t-elle.

Dantroff s’interposa pour empêcher que la discussion dégénère.

— Cela ne nuit à personne si le Lord-Amiral et le maréchal solaire jettent un œil sur le cadavre, tenta-t-il de concilier.

Tipa darda sur le Premier Vizir un regard courroucé.

— Ici, c’est moi qui décide qui peut ou ne peut pas entrer dans le laboratoire !

— Je dois vous souligner, Milady, que nous considérons cette affaire comme trop sérieuse pour vous laisser procéder seule à la suite des investigations, insista Galbraith Deighton. Le cas de Ribald Corello intéresse la Défense et l’Administration Solaires.

— Tu entends ce joyeux plaisantin ? ironisa-t-elle en s’adressant à l’Arkonide. Vous faites vraiment la paire, tous les deux !

— Tu vas trop loin, Tante Tipa, répliqua Atlan. Si tu ne nous laisses pas entrer dans le local, je retire ma promesse que les vaisseaux de l’O.M.U. vous laissent dorénavant tranquilles.

— Tu le ferais, cheikh arkonide ?

— J’y suis bien décidé.

Koy Kiyomi profita de l’instant de silence pour préciser son opinion :

— Je pense qu’ils peuvent accéder au laboratoire, Milady. Ce qui est arrivé dépasse mes capacités.

La vieille femme hésita, mais elle semblait maintenant prête à collaborer.

— Bien, dit-elle finalement. Je me range donc à l’avis du médicastre.

— Merci, Milady, ajouta Deighton en suivant Tipa et les autres.

Le regard d’Atlan se tourna vers les différentes machines d’assistance des fonctions corporelles disposées en divers endroits de la pièce. Aucune d’elles n’était intacte.

— Vous vous êtes laissé aller, Doc ? ironisa le maréchal solaire.

— Bien sûr que non ! se récria Kiyomi.

— Qui donc a détruit ces précieux appareils ? voulut savoir le Lord-Amiral.

Le praticien resta de marbre.

— Question à laquelle j’aimerais bien une réponse, avoua-t-il. J’ai fait examiner l’installation par nos spécialistes.

— À quel résultat sont-ils parvenus ? s’enquit Tipa qui se tenait près du lit où le prisonnier était couché quelques heures auparavant.

— Selon eux, les équipements ont été ravagés de l’intérieur par des explosions, déclara Kiyomi.

Atlan fronça les sourcils.

— Dans ce type d’appareils ? Totalement impossible !

Le médecin saisit un réservoir métallique abîmé et le tendit au Lord-Amiral. Deighton avait entre-temps ramassé une pompe qui présentait les mêmes caractéristiques de détériorations.

— Très curieux, murmura le maréchal solaire. Ça ressemble pourtant bien aux dégâts causés par une déflagration…

— Nos spécialistes ont trouvé des restes de cartouches explosives dans les parties détruites, précisa Kiyomi. Ces capsules n’étaient pas très grosses, mais leur puissance a suffi pour rendre l’ensemble des installations totalement inopérant.

— Nous savons maintenant de quoi est mort le prisonnier, déclara Dantroff.

Le praticien se retourna vers le Premier Vizir.

— Désolé de vous décevoir. La cause du décès est tout autre, selon ce qu’a révélé l’autopsie.

— Un instant ! s’exclama Atlan qui examinait pensivement le réservoir éclaté. Je me demande comment

les amorces sont arrivées là-dedans. Quelqu’un a dû les y introduire, puis elles ont été activées par impulsion radio depuis le vaisseau étranger.

— Zincgref Macaulay ne laisserait personne approcher ses appareils, assura Deighton. Et il est impensable qu’un de ses experts soit un traître.

— Mais quelqu’un a bien dû cacher les explosifs dans les équipements ! Un des pirates pris sous influence, alors ?

— Attendez de savoir ce qui s’est passé avec le défunt, insista Kiyomi. Accompagnez-moi dans la pièce voisine.

Le Lord-Amiral pressentit qu’ils allaient au-devant d’une énigme encore plus grande.

Le cadavre se trouvait sur un brancard, recouvert d’un drap.

Le médecin alla chercher un bocal rempli d’un liquide dans lequel nageait une masse de couleur rouge.

— Le cœur du mort, dit-il en tenant le récipient à bonne hauteur pour que chacun puisse le voir.

— Il a éclaté en plusieurs endroits, constata Atlan avec un frisson.

— Comme les machines d’assistance des fonctions corporelles, renchérit le maréchal solaire. Doc, avez-vous aussi découvert des cartouches explosives dans les organes ?

— Non, répondit Kiyomi, mais autre chose ! (Il prit un deuxième bocal dans lequel flottaient plusieurs grumeaux filamenteux.) Ce sont de minuscules conglomérats cellulaires. Ils n’ont pas été fabriqués par les tissus du défunt, même si je les ai trouvés dans son organisme. Après examen, j’ai constaté qu’ils peuvent accroître de plusieurs fois leur taille à une rapidité extraordinaire et sous des conditions bien déterminées.

J’en ai découvert non seulement dans le cœur mais également dans les poumons, les reins et l’estomac.

— Le prisonnier a-t-il été tué par ces choses ? s’enquit Tipa.

— Sans nul doute.

— Incroyable ! fit Atlan en déglutissant péniblement.

— Je n’ai aucune idée quant à l’origine de ces mystérieux artéfacts, avoua le médecin, et jamais je n’ai entendu parler de quelque chose de semblable. Je n’ai pas davantage d’explication à leur présence dans les organes du mort. Toutefois, n’y voyez-vous pas un étrange parallèle ? Ces amas cellulaires ont eu le même effet dans le corps de l’homme que les microbombes dans les instruments.

Ces informations étaient tout simplement consternantes pour l’Arkonide qui n’avait pas non plus de solution au problème. Pourtant, dans son esprit, un soupçon commençait à prendre forme.

Si l’idée devait se révéler correcte, Ribald Corello représentait un terrible danger pour toute la Galaxie.

Le Lord-Amiral posa une main sur l’épaule de la Lady-Pirate.

— Tante Tipa, il s’agit ici d’événements d’une importance capitale. Tu dois nous permettre d’embarquer à bord du Dragnet le cadavre et les appareils détruits afin de les faire examiner par nos spécialistes du Système Fantôme.

La vieille femme se montra raisonnable.

— Doc, nous avons besoin de tous vos dossiers, demanda Deighton.

— Je m’en doutais, et j’ai déjà préparé le nécessaire.

Trois heures plus tard, tout avait été embarqué sur le vaisseau de la Défense Solaire. Kiyomi et Tipa

Riordan, qui ne semblait connaître aucune fatigue, étaient tous les deux venus faire leurs adieux.

Avant que les pirates ne quittent le navire, Atlan et Deighton s’éclipsèrent dans une pièce attenante à la clinique.

— Nous devons instamment recommander à Tipa de ne rien dévoiler des événements survenus sur le monde de glace, déclara le maréchal solaire. Je considère en outre comme préférable, pour le moment, de ne rien rapporter à l’équipage du Dragnet sur la mort mystérieuse de l’étranger. Je voudrais éviter de déclencher une panique lors de futurs contacts avec Ribald Corello.

— Vous croyez qu’il est responsable du décès de cet homme ?

— Un doute plane-t-il encore ? (Comme l’Arkonide secouait la tête, Deighton poursuivit :) Je me demande bien de quelle manière il a procédé pour tuer ce pauvre gars. En tout cas, il n’a pas pris de risque : il a non seulement détruit les organes vitaux, mais également les machines capables de les assister.

— Corello a eu peur que nous puissions en apprendre trop sur lui !

— Je ne crois pas que ce soit la peur. Il est simplement prudent. Peut-être veut-il tôt ou tard frapper un grand coup ? Il doit par conséquent éviter toute fuite d’informations.

Comment a-t-il pu faire ? se demandait Atlan en se mordillant la lèvre inférieure.

L’Emo-Mécanicien remarqua que son compagnon était troublé par quelque supposition ou pressentiment.

— Vous avez des soupçons, Lord-Amiral ? s’enquit-il.

L’ébauche d’un sourire se dessina sur les lèvres de ce dernier.

— On ne peut rien vous cacher, hein ?

— Je suis le chef de la Défense Solaire, répondit Deighton. C’est ma mission que d’interpréter les réactions des gens.

— Je vais vous confesser mon idée. Peut-être me prendrez-vous pour un fou, mais je pense que Corello est un individu doté de parafacultés exceptionnelles.

— Ah ! Cela expliquerait pas mal de choses, en effet, approuva l’Émo-Mécanicien. Ce serait donc un fascinateur !

— Pas seulement ça. Pire encore. Je crains que Corello ne soit… un transmetteur fictif vivant.

Une seconde, Deighton se raidit, scrutant l’Arkonide d’un regard perçant, puis il claqua des doigts.

— Vous croyez qu’il a expédié les bombes dans les machines d’assistance par voie parapsychique ?

— Oui, ainsi que les amas cellulaires dans les organes du prisonnier.

— Une explication en apparence fantastique, mais non dénuée de logique, estima le maréchal solaire. J’espère, dans l’intérêt de l’Humanité, que vous vous trompez lourdement !

— Moi aussi, avoua Atlan, la mine sombre.

— Et Alaska Saedelaere ? Qu’en tirera-t-il comme conclusion ?

— Je ne crois pas qu’elle sera différente, hélas.

— Dans son genre, c’est lui aussi un inquiétant personnage, déclara Galbraith.

— On finit par s’habituer à lui, assura l’Arkonide.

 

 

— Nos chemins se séparent de nouveau, Terranien par le ventre, annonça Tipa Riordan lorsque le Lord-Amiral pénétra dans la centrale pour prendre congé d’elle.

La vieille femme tira un papier de sa veste et l’étala sur une table de navigation en ajoutant :

— Avant que je quitte le Dragnet, je voudrais te prier de signer ce contrat.

— Un contrat ? demanda Atlan avec méfiance. Je n’ai pas souvenir de vouloir conclure un accord avec toi.

— J’aimerais seulement que tu me paraphes ce petit billet, répéta la Lady-Pirate en frappant trois fois le sol de sa canne pour appuyer sa requête. Ta parole ne me suffit pas !

L’Arkonide saisit le document, le lut, puis son visage s’empourpra sous l’effet de la colère.

— Jamais je ne signerai ce ramassis de bêtises ! dit-il en le jetant.

Tipa roula le papier et le rangea dans sa poche.

— Dans ces circonstances, le docteur Kiyomi ne peut pas laisser ses dossiers à bord de ce navire.

— Parfaitement ! confirma le médecin.

— Lord-Amiral, vous avez promis à Milady que dorénavant, les vaisseaux de l’O.M.U. n’interviendraient plus lors des courses des pirates, rappela Galbraith Deighton.

— Je suis prêt à tenir cet engagement mais je n’apposerai pas mon nom sur un contrat que ce serpent pourra exhiber à tout-va pour clamer son triomphe. Je peux vous prédire ce qui se passera si Tipa a cet accord en poche. Elle attaquera encore plus de navires et de comptoirs commerciaux ! À toute personne qui se plaindra, elle montrera ce papier où figurera une signature par laquelle je reconnais être complice de telles exactions.

— Où vois-tu matière à s’énerver ? minauda la vieille femme. Viens, Doc, quittons ce vaisseau inhospitalier !

— J’arrive, Milady ! obtempéra Kiyomi en suivant la pirate.

— Arrêtez ! cria Atlan. Donne-moi ce… ce torchon !

Elle ricana méchamment et lui tendit le contrat, sans oublier un stylo.

— Là en bas, à droite et sous mon nom, s’il te plaît !

Sans mot dire, le Lord-Amiral apposa son paraphe tandis que le médecin remettait un cristal mémoriel et plusieurs dossiers à Galbraith Deighton.

— Avec ça, l’affaire est dans le sac, jubila Tipa. Par cette signature, tu es presque devenu l’un des nôtres, Terranien par le ventre !

— Quoi ? Je préférerais me trancher tous les doigts !

— Ce serait bien regrettable ! Comment pourrais-tu ensuite me saluer ainsi qu’il sied à mon rang ?

Elle se frappa trois fois le menton du poing, imitée par Kiyomi.

Le maréchal solaire et les membres d’équipage rassemblés dans la centrale leur rendirent le salut. Seul Atlan restait là, immobile, scrutant la pirate d’un air tout sauf aimable.

Accompagné du praticien, elle quitta la passerelle pour gagner le sas où ils revêtirent leur spatiandre. Le docteur vit alors la vieille femme chiffonner le contrat et le jeter dans la gueule d’un incinérateur de déchets.

— Milady ! proféra-t-il interloqué. Vous avez détruit ce précieux document !

— Toi et moi, nous le savons, rétorqua Tipa en ricanant. Mais pas le cheikh arkonide !

Ils refermèrent leur casque, attendirent que le vantail extérieur ait coulissé puis s’élancèrent en planant au-dessus de la surface verglacée du monde étranger pour regagner le Dreadful.

— Me permettez-vous un mot, Milady ? demanda Kiyomi lorsqu’ils atterrirent côte à côte.

— Naturellement, Doc.

— Vous êtes une femme à l’intelligence exceptionnelle, Milady.

Les yeux verts de la pirate s’illuminèrent et son visage ridé se colora.

— Allons donc, Doc ! répondit-elle. Je suis une méchante vieille dame, rien de plus.

 

 

 

 





 DEUXIÈME PARTIE 

 LES PANTINS D’ASTÉRA



 CHAPITRE PREMIER




Le Canis Venaticus était une unité de cent mètres de diamètre, couverte de rouille et totalement négligée. Maintes soudures se détérioraient ; le long de quelques écoutilles, des fuites d’huile brûlée et des coulures d’acide avaient souillé et rongé le métal de la coque, par ailleurs constellée d’impacts d’armes énergétiques. Les lettres géantes qui composaient le nom du vaisseau s’effaçaient avec le temps, car la couche spéciale de laque réfractaire avait éclaté en de nombreux endroits. Au-dessus, malgré tout, on pouvait encore reconnaître l’emblème des Libres-Marchands. Au sommet de la nef sphérique, la coupole d’observation polaire, ternie, était zébrée d’une multitude de minuscules fissures qui dessinaient comme une toile d’araignée.

La dénomination du navire, qui signifiait littéralement « chien de chasse », n’offrait pas grand rapport avec l’aspect que l’on aurait pu en attendre : le rafiot évoquait plutôt un vieux cabot galeux et impotent. Ses quelque cinquante hommes d’équipage lui témoignaient pourtant les plus hautes marques de considération.

Le Canis avait appareillé d’Olympe, nouvelle plaque tournante du commerce interstellaire, et depuis des heures, il filait dans l’entr’espace vers son but : la planète Astéra.

Deux hommes étaient attablés dans la cambuse du vaisseau.

— Le thé habaskyr n’a du goût que si on l’améliore avec de l’alcool, grogna Norman Yoder en levant sa tasse. Vraiment abominable !

— Si j’avais su que j’aurais l’insigne honneur de vous avoir à bord de mon fier navire, rétorqua d’un timbre rauque le capitaine Gil Delaterre, j’aurais fait venir les boissons les plus coûteuses, mais vous devrez malheureusement vous contenter de ce que nous avons.

Yoder gloussa dédaigneusement :

— Ce dont vous vous contentez nous tuera tous bien avant que nous ayons déchargé notre cargaison.

Delaterre ressemblait à un adolescent dont les cheveux auraient prématurément blanchi. L’éclairage jetait un éclat vacillant sur son épaisse toison argentée, rabattue au-dessus de l’oreille droite par une barrette multicolore. Sous son nez aquilin s’étalait une moustache touffue. Les manières du capitaine et le ton autoritaire de sa voix estompaient pourtant l’impression de jeunesse qu’il dégageait. À sa ceinture, le lourd radiant au métal bleuté, lâchement glissé sous son baudrier, lui donnait une apparence tout sauf inoffensive.


Son interlocuteur, un Libre-Naviguant maigre aux yeux gris, arborait de longs favoris noirs recourbés jusqu’aux commissures des lèvres et une coupe de cheveux « à la César ». Il portait un pantalon négligé en cuir noir, des bottes qui dissimulaient des couteaux effilés et une veste trois-quarts en fourrure, brodée de perles de verre semblables à celle qui, synthétique, pendait à son oreille droite et clignotait sur un rythme frénétique. Pour compléter cette mise pittoresque, il gardait, depuis la minute où il était arrivé à bord, sa main gauche recouverte par un gant de couleur sombre. À son auriculaire brillait une bague tape-à-l’œil et bon marché.

Gil alluma une cigarette.

— Vous semblez croire que nous pourrons régler l’affaire sans problème, n’est-ce pas ?

Yoder était partagé.

— Peut-être bien que oui, peut-être bien que non. C’est le risque lorsqu’on vole avec un tel vaisseau et un tel équipage. C’est un miracle que le chargement n’ait pas encore été dévoré par les rats.

— Il n’y a pas de rats à bord ! protesta Delaterre.

Son vis-à-vis ronchonna d’un air dubitatif puis, de son index ganté, pressa la touche de l’intercom. Le haut-parleur rendit une série de coassements pendant que, sur l’écran, des perturbations bleues et jaunes s’entremêlaient pour former un chromatisme vert émeraude duquel émergea finalement le faciès du pilote. Yoder rapprocha son visage de l’enceinte acoustique.

— Quand arriverons-nous dans le système de Muul ?

L’interpellé tira de sa chemise une montre à gousset attachée à un lacet de cuir :

— Trois heures, Monsieur !

— Excellent ! Ça me laisse le temps de faire un somme. Comme chacun le sait, dormir permet de recouvrer des forces et un joli teint.

— Vous en avez bien besoin, Monsieur, commenta ironiquement l’astronaute aux cheveux soigneusement peignés. Avez-vous vu votre mine ?

L’invité secoua la tête d’un air désapprobateur et scruta de ses yeux gris le commandant du vaisseau.

— Jetez-moi cet homme aux rats, Gil. Il a une coiffure trop réglementaire !

Sans plus piper mot, le pilote désactiva la liaison optique.

— Je vous répète, Yoder, qu’il n’y a aucun rat à bord ! s’insurgea encore Delaterre.

Norman lança un regard sur la cambuse en désordre qui montrait les traces caractéristiques laissées par un cuisinier brouillon également responsable de l’entreposage du fret, ainsi que par quarante-neuf autres astronautes, matelots et quartiers-maîtres tout aussi négligents. Des restes d’emballages, principalement de légumes précuits qu’il suffisait de passer aux micro ondes, traînaient sur le sol. Au-dessus de la porte du local, les lettres colorées Canis Venaticus s’estompaient, comme sur la coque du vaisseau.

— La société qui assure ce navire doit être folle ou bien avoir trop d’argent, objecta Yoder, avant de changer abruptement de sujet. Que raconte-t-on sur Corello dans les milieux des Libres-Navigants ?

— Sur qui ?

— Sur Ribald Corello, ce mystérieux individu qui sévit dans la Galaxie.

Gil Delaterre toussota et prit une profonde inspiration :

— Toutes les centrales de la Défense Solaire et de l’O.M.U. ont reçu des directives. Elles doivent signaler avec la plus extrême urgence tout événement énigmatique. Perry Rhodan semble s’intéresser énormément au personnage.

Yoder montra la porte grande ouverte qui laissait filtrer l’éclairage partiellement hors service de la coursive.

— Allons dans votre cabine, proposa-t-il. Au moins, il y règne un minimum d’ordre.

— D’accord.

Ils gagnèrent le tiers supérieur du vaisseau, passèrent devant le hangar où stationnaient une Gazelle et une petite chaloupe sphérique, puis le long des cales qui regorgeaient de caisses et de conteneurs. Les plus volumineux renfermaient, emballées dans de la mousse de polymère, des machines qui représentaient un capital de plusieurs millions de solars : des blocs-moteurs sur lesquels s’adaptaient une grande variété de modules. On pouvait ainsi assembler des équipements agricoles : défricheuses, charrues, semeuses, moissonneuses, ou industrielles : concasseurs, excavatrices, et plus de vingt autres types d’engins. Sur une planète comme Astéra, leur vente faisait augurer de bénéfices substantiels.

Laissant derrière eux soutes et hangar, ils atteignirent quelques minutes plus tard les quartiers du capitaine.

Norman se jeta dans un des fauteuils, croisa ses longues jambes et dit en grondant :

— Perry Rhodan a le sentiment d’être tombé sur un grand danger. Toujours est-il qu’il se pose des questions : qui est Ribald Corello, et quelles facultés exceptionnelles possède-t-il ?

Gil opina du chef.

— La situation, poursuivit-il en écrasant le bout de sa cigarette sous son talon, semble calme dans le Système Solaire et sur Olympe. Du moins, c’est ce qu’entendent les pauvres astronautes comme moi.

— Oui. Le commerce galactique et l’économie sont stabilisés. Il n’y a donc pas de raisons de se faire du souci mais je pense aux peuples qui n’ont encore aucune idée de toutes les restructurations.

Delaterre eut un bref ricanement.

— Ce qui ne les empêche pas de considérer notre planète comme la plus grande plaque tournante marchande de toute la Galaxie, ce qui est d’ailleurs vrai.

Yoder désigna la vue panoramique constituée de dessins et de photos, sur la paroi derrière le divan du capitaine. Elle montrait le continent principal, avec ses astroports de fret disposés en étoile.

— Ce qui n’avait jamais été tenté, on l’a fait ici : en moins de quelques semaines, d’un monde inconnu, Olympe est devenue le premier port de transit de la Voie Lactée.

Gil retira le radiant de son baudrier, déplaça la boucle d’un cran et joignit les mains sur l’estomac.

— Cela fait partie du Plan Quintiséculaire merveilleusement concocté par nos supérieurs ! fit-il remarquer.

— Oui, c’est magnifique ! déclara Norman, réjoui.

Il fit pivoter le fauteuil puis saisit, pour les étudier, les cartes et les feuillets disposés sur la table dont le pied central était ancré au sol.

— Les autorisations et les papiers du Canis Venaticus sont-ils parfaitement en ordre ? s’enquit-il avec une grimace ironique.

— Pour autant qu’on puisse en attendre d’un Libre-Navigant, ils sont complets. Voulez-vous les regarder, Yoder ?

Norman répondit d’un signe de tête négatif.

— Que savons-nous de Knud Kunutson ? s’informa-t-il après une pause.

— C’est le chef de la Défense Solaire sur Astéra. Un homme fiable, à ce qu’on m’a dit.

— Quel était le degré d’urgence des alertes ?

— Niveau un, comme vous le savez depuis l’appareillage, répliqua Delaterre, irrité.

— Je voulais seulement vérifier si la gravité de la situation ne vous avait pas échappé.

— À moi ? grommela Gil. Sûrement pas !

Il avait souligné ces derniers mots pour qu’aucun doute ne subsiste dans l’esprit de son interlocuteur. Il se plongea dans ses notes.

On pouvait s’étonner qu’un vaisseau des Libres-Navigants possédât des informations aussi détaillées sur une planète à peine viabilisée. Astéra était la deuxième du système de Muul, qui en comptait trois.

La première était décrite dans les dossiers comme similaire à Mercure, très chaude et présentant toujours la même face à son étoile. La numéro trois, très éloignée de l’astre tutélaire, ressemblait à Pluton.

— Un monde agréable et en pleine expansion, n’est-ce pas ? demanda le capitaine.

— Lequel ?

— Astéra, naturellement. De la taille de la Terre, ou presque… D’ailleurs, c’est curieux qu’un système pourtant distant de dix-sept mille quatre cent six années-lumière de celui de Sol s’inscrive aussi parfaitement dans des normes établies il y a de nombreux siècles.

Norman leva les yeux, surpris.

— Qu’y trouvez-vous d’étrange, Gil ? s’enquit-il.

— Que certains concepts sont tenaces.

Yoder frappa le rebord de la table du bout des doigts, et la matière plastique mince comme un fil craqua sous la pression.

— Peut-être y a-t-il quelqu’un qui pourvoira à ce que ces idées bien ancrées ne s’effacent pas au cours des millénaires à venir ? Qui sait ?

— Oui, acquiesça le capitaine, qui sait ?

Plus le temps s’écoulait jusqu’à l’instant où le vaisseau émergerait de l’entr’espace à bonne distance d’Astéra puis commencerait à ralentir, plus la tension montait parmi les cinquante hommes à bord.

— Onze mille vingt kilomètres de diamètre, pesanteur d’un centième de g en dessous du standard terrestre. La valeur moyenne des températures mesurées sur tous les continents sur un cycle décennal est de trente– neuf virgule six degrés Celsius, la planète tourne autour de son axe en vingt heures. Un monde assez chaud, beaucoup de forêts vierges, une grande quantité de vapeur d’eau dans l’atmosphère au voisinage de l’équateur. Astéra appartient à la sphère d’influence politique de la Fraternité de Tarye. C’est une planète extérieure, elle n’a été occupée qu’il y a quelques années. Le commerce de machines agricoles de toutes sortes a pris une extension prometteuse. À l’exception de Silomon, la colonie centrale, il en existe d’autres, dispersées sur l’ensemble de la planète mais sans rien pour justifier que des navires spatiaux leur rendent visite. Sur les vingt millions d’habitants, plus de huit cent cinquante mille résident dans la capitale. C’est d’ailleurs là que nous atterrirons, n’est-ce pas, Gil ? murmura Norman.

Delaterre fit un geste vague de la main.

— Enfin, nous essaierons. Bon, je vous explique une seconde fois. Comment avez-vous eu l’idée de vous faire passer pour astronaute et agent commercial ? Avez-vous hérité ces titres ?

Avec un petit rire sarcastique, Norman répondit :

— Pour ainsi dire ! Parfaitement, hérité !

Un bourdonnement coupa net les réflexions de l’homme à la veste de fourrure.

— Ici Delaterre, maugréa le capitaine. Qu’y a-t-il ?

Le pilote arbora deux doigts en travers de l’image.

— Encore deux heures, Gil !

— Merci !

L’écran s’assombrit.

— Avez-vous entendu ?

— Évidemment, je ne suis pas sourd !

— Parfois, on croirait que si !

Ce qu’ils savaient l’un de l’autre se résumait à peu de choses : le premier était un agent spécial qui devait être déposé sur Astéra, et le second un Libre-Navigant aux moyens considérables pourvu d’un équipage composé de personnages de valeur bien qu’interlopes. Les deux hommes s’inspiraient pourtant une mutuelle sympathie.

La mission qu’ils avaient élaborée ensemble pouvait s’avérer très dangereuse.

Norman Yoder se pencha et ferma les yeux. Il se remémora une dernière fois son plan.

Sur cette planète, le major Knud Kunutson était le chef d’une centrale à l’effectif réduit mais extrêmement compétent. Il faisait partie de ces agents de la Défense Solaire très bien camouflés mais qui ne pouvaient pas se dévoiler. Qu’ils soient reconnus une seule fois et cela leur coûterait la vie, ou au moins les grillerait une fois pour toutes sur cette planète et de nombreuses autres. Si cet officier avait peu de pouvoirs, son équipement technique était très diversifié. Toutes les cellules des services secrets, jusqu’à la plus insignifiante, possédaient du matériel de la même qualité.

Kunutson, précisément, avait mis la machinerie en branle en envoyant un message d’alerte par un vaisseau de liaison camouflé en cargo. C’était la raison pour laquelle Perry Rhodan s’était personnellement occupé de l’affaire – les événements antérieurs liés au mystérieux Ribald Corello l’avaient incité à la prudence.

Qu’est-ce qui se jouait là-bas ?

Pour le savoir précisément et pouvoir agir sur place, on avait fait appel à Norman. Que deux heures séparaient encore d’Astéra.

— Yoder ?

Celui-ci cligna de l’œil en direction de Delaterre.

— Oui ?

— Que se trame-t-il réellement sur cette planète ?

L’agent spécial ricana puis murmura :

— Je n’en sais pas plus que ce que je vous ai lu. Sur Astéra, il y a de gros oiseaux qui portent le doux nom de Hirundo darsoensis. (Gil leva un sourcil, et Norman poursuivit avec un léger sourire :) Ou « hirondelles de Darso », pour le commun des mortels. Ces volatiles dont la taille est le double de celle de nos passériformes terraniens sont familièrement dénommés darsotiles par les indigènes. Ils auraient, d’après Kunutson, soudainement affiché un comportement étrange. Les services secrets ont alors découvert qu’une grande partie de ces oiseaux serait de parfaites imitations robotisées indiscernables à l’œil nu, qui pourraient attaquer les habitants de la planète avec des mini-radiants. De nombreuses personnes auraient également eu une attitude bizarre. Le major a l’impression que des forces inconnues sont à l’œuvre. Des officiers supérieurs de l’armée, d’importants techniciens et scientifiques, ainsi que des hautes personnalités du gouvernement, agissent comme des marionnettes.

— Étonnant, déclara Delaterre avec flegme, que vous restiez aussi serein face à une telle annonce !

— Le danger fait partie de ma vie, rétorqua sèchement Yoder.

— Avez-vous une raison d’y croire ?

— Oui, une raison convaincante !

— Car il y a autre chose ?

— Oui ! Les paradétecteurs, sur Astéra, mesurent de puissants fronts d’ondes hypnosuggestives. Ces informations datent déjà de plus de treize jours et, depuis, le major Knud Kunutson n’a plus envoyé de rapport.

— S’il n’est pas ivre, il rédige peut-être sa deuxième annonce, conclut Delaterre. Venez, Yoder, il semblerait que votre équipement soit prêt !

Il désigna un membre du vaisseau, qui venait d’apparaître sur le seuil.

— Le bazar est terminé, Gil ! dit ce dernier.

Le capitaine se leva et murmura :

— Fronts d’ondes hypnosuggestives… paradétecteurs… Quand ces gens des services secrets apprendront-ils enfin à s’exprimer intelligiblement ?

Les deux hommes quittèrent la cabine, suivirent le Libre-Marchand qui déambulait le long de la coursive et se dirigèrent ensuite en direction du hangar abritant le canot sphérique.

À bord de ce vaisseau, avec Yoder, se trouvaient quarante-neuf autres personnes qui possédaient d’étonnantes aptitudes en dehors de leur profession attitrée. Le psycho-mimétisme en était une : un camouflage parfait qui supportait allègrement tout examen.

Les hommes agissaient comme de véritables Libres-Navigants. Le Stellarque avait renoncé à engager la meilleure arme de Sol III, les mutants, car ceux-ci pouvaient être repérés par Corello et, par conséquent, se voir immédiatement éliminés.

Perry Rhodan avait donc bien des raisons de s’inquiéter. ..

Le capitaine demeura à proximité du canot tandis que Yoder inspectait l’équipement.

— Gil !

— Oui, Norman ?

— Je m’occupe de tout. Allez à la centrale et appelez l’astroport de Silomon. Basculez l’intercom par ici.

Les deux hommes échangèrent une brève poignée de main.

— Bonne chance, Norman.

— Je pourrais bien en avoir besoin, Gil ! répondit l’agent spécial avec un sourire à peine perceptible.

A pas rapides, Delaterre descendit dans la centrale. Il savait que Norman allait au devant d’une difficile intervention qui pouvait lui être fatale. Il ne le plaignait pas, c’étaient les risques du métier, mais il ne l’enviait certes pas non plus. Quelques secondes plus tard, Astéra s’annonça sur les ondes dans la plus grande quiétude.

La mission de Yoder commençait…

 

 


 CHAPITRE II

 

Un des pilotes, un barbu, agrandit le contour d’un navire isolé. Il était éclairé par les projecteurs d’un pylône portuaire, et des équipes de robots assistés d’appareils antigrav pourvoyaient à son déchargement.

La nuit était tombée sur la ville et l’astroport.

Yoder était tendu à l’extrême et s’efforçait de ne pas tirer trop tôt le levier de commande du sas. La descente du petit engin spatial se faisait à vitesse constante, et il n’était plus éloigné que de quelques kilomètres du halo lumineux.

— Si jamais ils nous repèrent… commença le pilote.

— Je ne pense pas ! répondit l’agent spécial. Attendons !

Il écoutait la conversation entre les services au sol et le Canis Venaticus, auquel on attribua un emplacement précis qui s’éclaira aussitôt dans l’obscurité sous la forme d’un numéro rouge tranchant sur un sol jaune gris.

Une vibration puis un bruit sourd résonnèrent à travers la coque de terkonite.

— Étançons déployés ! annonça abruptement une voix.

Quelques secondes s’écoulèrent ; Yoder abaissa la manette et vit par l’entrebâillement que le petit sas s’ouvrait en direction de la lisière de l’astroport. Il respira, laissant son casque basculé en arrière, et posa la main sur le clavier de commande. Une pression du doigt activa le propulseur individuel, une deuxième la pesanteur artificielle.

Les larges coupelles des étançons touchèrent presque toutes simultanément le plastasphalte de l’aire d’atterrissage. À ce moment, les haut-parleurs diffusèrent une communication entrecoupée de parasites et difficilement audible, dont Norman saisit seulement quelques mots :

— … Appareillez immédiatement, Canis /… risque de… population influencée… hypnosuggestives… danger. Je répète…

L’agent spécial crut reconnaître la voix du major Kunutson. Il baissa le volume, connecta son antigrav et se sentit lentement soulevé du sol de la cale. Se retenant d’une main, il cria dans l’intercom :

— Ayed, décollez sur-le-champ ! Retour au Canis ! Appontez en vitesse et tirez-vous du secteur ! Allez ! C’est un ordre !

— Compris !

Les machines de la navette hurlèrent et, à plein régime, la propulsèrent vers le ciel. Yoder, quant à lui, engagea son unité de vol et s’éloigna de la zone couverte par les projecteurs pour gagner la protection relative de l’obscurité. D’après les échanges radio qu’il intercepta, les hommes à bord enfilaient leurs spatiandres de combat et activaient leurs écrans individuels. Les jets corpusculaires s’atténuèrent et, finalement, le petit vaisseau ne fut plus qu’un minuscule point lumineux qui fonçait en empruntant un cap extrêmement sinueux. Les Libres-Marchands utilisaient tous les trucs imaginables pour éviter la défense planétaire.

 


L’agent manœuvra le levier de direction et se laissa emporter tout en suivant du coin de l’œil la trajectoire cahotique de la chaloupe qui l’avait amené. Il survola une bande d’espace vert qui s’étirait jusqu’à la limite de l’astroport et, de l’autre côté, se fondait avec la jungle quelques centaines de mètres plus loin.

Une chance que nous ayons été très prudents ! se dit-il en mettant le cap sur un arbre gigantesque qui dominait la sylve proche. Il ralentit, s’agrippa à une grosse branche puis désactiva son propulseur. Environ trente secondes s’étaient écoulées depuis l’appareillage de la chaloupe.

Soudain, un éclair bleu fusa – dans le prolongement approximatif de la course de l’engin – et évolua en quelques fractions de seconde en un soleil miniature de couleur blanchâtre, caractéristique d’une explosion atomique. Le brasier nucléaire se transforma ensuite lentement en un voile diffus de gaz ardents qui se dissipèrent.

Norman espéra que les trois hommes qui avaient dû s’éjecter dans l’intervalle, dès la détection du missile adverse, comme le prévoyait une telle situation, s’étaient éloignés à temps à l’aide de leurs unités de vol et avaient pu rejoindre le Canis Venaticus.

Mais il ne pouvait en être sûr…

Je n’ose imaginer… si le cargo lui-même avait atterri !… frissonna l’agent spécial.

Quoi qu’il en soit, un fait était maintenant certain : il se passait sur Astéra des choses suspectes. La défense planétaire venait d’abattre sans sommation le canot d’un navire marchand pacifique et nettement identifié. Or, dans des conditions normales, c’eût été ni plus ni moins qu’un meurtre.

— D’abord, se cacher. Ensuite, agir ! chuchota-t-il résolument.

Il quitta son perchoir et, tel un grand oiseau, plana vers l’ouest. Dans le noir, seule son ombre devant les étoiles aurait pu trahir sa présence à la vue d’un observateur. Au bout d’un moment, il se posa dans l’épaisse forêt. Avant de visiter la centrale de la Défense Solaire, il devait se familiariser aussi vite que possible avec les conditions qui régnaient ici.

Il boucla son casque et activa son microcom. Se remémorant le canal sur lequel l’avertissement avait été lancé, il effectua le réglage correspondant. Il n’entendit que le lointain sifflement de la porteuse : il n’y avait personne sur cette fréquence. La centrale des services secrets ne donnait plus signe de vie ; elle devait considérer sa tâche comme provisoirement close après la tentative d’appareillage du vaisseau, et préférait rester muette pour ne pas exposer davantage les agents. Tournant lentement le sélecteur, il parvint à capter des bribes d’un entretien entre une station et un commando extérieur, puis quelques messages dont il ne comprit pas le sens.

— Bien ! grommela Yoder. Une conversation de routine, ce n’est pas ça qui m’avancera beaucoup. Essayons de nous approcher de la capitale sans être repérés.

Il se remémora brièvement les caractéristiques topographiques du secteur.

Sur l’équateur se trouvait, entourée par de vastes étendues de déserts de sable, de marais salants et de moyennes montagnes, une enclave de jungle en forme de L dont la branche verticale était longue de cinq cents kilomètres et l’autre d’à peine trois cents. La largeur de cette zone forestière atteignait au grand maximum deux cent cinquante kilomètres. La contrée hébergeait, dans sa partie horizontale, l’astroport et la vaste agglomération principale, séparés par cinquante kilomètres de sylve et reliés par une piste pour glisseurs à deux fois quatre voies. Cette artère franchissait quatre ponts et un énorme ouvrage de plastacier qui enjambait une profonde vallée sèche.

En planant vers le sud, estima Yoder, il tomberait directement sur la voie de liaison et pourrait se rapprocher aussi facilement que discrètement de Silomon.

Il coupa le microcom après avoir de nouveau testé toutes les fréquences. S’orientant d’après le halo de clarté de l’astroport, il reprit son vol, au ras des cimes, à quelques dizaines de kilomètres à l’heure. Des vapeurs et du brouillard s’élevaient des arbres dans l’atmosphère lourde. L’agent remonta d’un point la climatisation de son scaphandre.

Il distingua les projecteurs d’un premier glisseur, avisa un endroit où les arbres étaient un peu moins denses et se laissa descendre avec précaution. Quelques secondes plus tard, la forêt vierge l’avait englouti.

 

 

Un bruit étouffé envahit la nuit.

On eût dit des murmures et un martèlement de pas, auxquels vinrent s’ajouter de curieux chuintements secs et brefs.

Prudemment, Norman Yoder se glissa à travers le dense rideau de lianes qui pendaient de deux arbres. Plusieurs insectes lui frôlèrent le visage et il s’avança de quelques pas. Les deux pistes de béton clair s’étiraient entre les murs sombres de l’épaisse sylve, la zone séparant la lisière de la voie routière était tapissée de hautes herbes et de buissons. Dans les bordures des quatre trottoirs étaient sertis des bandeaux éclairants couverts de plastoverre.

L’agent spécial retint son souffle. Sa main glissa instinctivement vers son ceinturon polyvalent et enserra la crosse de son arme. La fraîcheur du métal ne lui fournit qu’un apaisement somme toute relatif face à ce qu’il découvrit dans la lumière artificielle.

Environ trois cents personnes.

Il porta lentement le regard de gauche à droite.

Par groupes de trois espacés chaque fois d’une trentaine de mètres, ils défilèrent devant lui. Il remarqua immédiatement que ces trois cents hommes et femmes de tous âges, ainsi que quelques enfants, progressaient d’une démarche raide et artificielle, telles des marionnettes bien dirigées. Ils scrutaient fixement vers l’ouest tout en continuant leur chemin en direction de la capitale, comme des fantômes et sans que personne ne s’occupe d’eux.

L’instant d’après, les derniers rangs disparurent et la route retrouva toute sa blanche solitude, seulement éclairée par la lumière des projecteurs latéraux.

Une ombre en forme de croissant coupa soudain la piste dans sa largeur. Toujours silencieux, Yoder se tapit tout contre le tronc auquel il s’appuyait. L’ombre s’élança vers la lisière avant d’être avalée par l’obscurité.

Était-ce un oiseau ? se demanda-t-il.

Les bruits de pas et l’étrange chuintement avaient à peine cessé sur la droite que d’autres se manifestèrent à nouveau sur la gauche. Des silhouettes apparurent sur la voie et les premiers membres d’un second groupe, beaucoup plus important, s’approchèrent. Ils montraient une rigidité tout aussi saisissante dans leur déplacement que dans leur expression. Le murmure prenait maintenant une signification : c’était une affligeante tentative de conversation. Les « marionnettes » se parlaient à elles-mêmes tout en avançant à allure modérée, presque trébuchante et paresseuse, comme si une force invisible les tirait contre leur volonté vers la capitale Silomon. Ces gens étaient apparemment hypnotisés.

Et encore des ombres en forme de croissant…

— Hirundo darsoensis ? murmura l’agent avec, malgré la situation, un sourire intérieur en pensant à Gil Delaterre.

De l’autre côté de la piste, un véhicule lourdement chargé dépassa les marcheurs.

Dans la lumière des phares, Norman vit enfin les oiseaux qui virevoltaient au-dessus des hommes et les encerclaient. Il comprit aussi l’origine des étranges chuintements qui accompagnaient la rumeur montant des marcheurs : c’était le bruit des déplacements d’air produits par les ailes lors de nombreux et brusques changements de direction. Il tenta de compter les darsotiles.

… Vingt… trente, évalua-t-il. Peut-être plus : ils sont extrêmement rapides, ces oiseaux. Enfin, oiseaux, ça reste à voir !

 

 

Les plantes grimpantes géantes sur lesquelles se reflétait faiblement la lumière des pistes, le feuillage entrelacé d’un énorme lierre, l’interminable mur de verdure et d’arbustes exotiques, offraient à l’observateur un très mauvais arrière-plan. Yoder s’avança de quelques mètres dans l’ombre mais fut brusquement distrait par un mouvement inattendu provenant de la masse de gens.

Un homme grand et fort s’enfuyait latéralement du groupe, fonçant comme une flèche vers les hautes herbes. Il franchit d’un bond le rebord éclairé de la voie et progressa encore de quelques mètres en trébuchant.

Le plus proche volatile interrompit son vol, effectua un virage sur l’aile et se précipita sur lui. Lorsque le corps sombre en forme de croissant ne fut plus qu’à environ trois mètres, une langue de lumière bleutée en jaillit et frappa la nuque du fugitif, qui s’immobilisa comme si quelqu’un lui avait asséné un coup de poing.

Yoder tenait son arme en main, mais il se maîtrisa et attendit la suite.

L’hirondelle de Darso poursuivit son vol et repartit vers le groupe comme si rien n’était arrivé. Dès son retour, une longue plainte s’éleva. Le fuyard se roulait sur le sol tout en frappant sauvagement dans tous les sens et il criait, criait…

C’était moins un hurlement de douleur que de fureur à cause d’une tentative d’évasion manquée. L’homme avait la tête tournée dans une position anormale, comme s’il avait un torticolis. L’agent spécial se retira silencieusement sous la protection de l’obscurité et patienta.

— Nous avions raison, chuchota-t-il tout en ressentant un besoin grandissant d’allumer une cigarette.

Mais il résista vaillamment à cette envie, ainsi qu’à la horde de moustiques qui l’agressaient continuellement. Il n’osait pas activer son écran protecteur de peur d’être repéré, ni même boucler son casque bien que l’opération fût presque silencieuse.

Les gens disparaissaient un à un au-delà d’un virage et Yoder vit distinctement, en observant le dernier d’entre eux, que sa nuque présentait un étonnant bleuissement.

— Des oiseaux qui lancent des rayons azurés, des gens qui poussent des cris et des marionnettes qui murmurent-il est vraiment plus que temps que je visite Astéra ! constata-t-il.

Il n’y avait à présent plus aucun oiseau, mais l’individu qui avait fait une tentative d’évasion infructueuse se trouvait toujours dans l’herbe à environ dix mètres de lui. Son hurlement avait cessé, cependant il était encore parcouru de tressaillements.

Norman patienta vingt-cinq minutes avant d’apercevoir sur la gauche, le long du virage, des projecteurs qui éclairaient les formations forestières isolées.

Il ne bougea pas.

Un calme terrifiant l’enveloppa, un calme comme aux aguets dans lequel toutes sortes de dangers pouvaient se cacher, invisibles, rapides et mortels.

Puis un glisseur de transport s’approcha.

Il était bondé de gens, des colons d’Astéra. Toujours des adultes de tous âges et très peu d’enfants. Yoder respira profondément lorsqu’il perçut le puissant influx hypnotique provenant manifestement des darsotiles.

Une impulsion unique.

Forte et claire, elle n’était pas émise sous forme de mots mais traduisait un seul concept : OBÉISSANCE !

Le véhicule fonça droit devant tandis que les hirondelles s’éloignèrent sur la gauche. L’agent spécial attendit encore vingt autres minutes. Le fuyard recouvra entre-temps ses esprits, se redressa avec hésitation en s’aidant des coudes puis se leva. Il dodelina ensuite du chef et regarda vers Norman, mais il n’aurait pu le voir même en plein jour…

Ses yeux étaient vides.

Sur sa nuque, une grande tache bleue, nettement visible, remontait jusqu’aux oreilles. Incertain sur ses jambes, il respira profondément et pivota comme un automate en direction de la ville, sans aucune surveillance de la part des oiseaux. L’agent le suivit du regard avec un léger hochement de tête. Il referma enfin son casque puis patienta presque une heure, seulement dérangé par le passage d’un glisseur au-dessus de la voie, tous feux de position éteints.

Que signifiait cette impulsion ?

— Obéissance, murmura l’agent spécial qui se préparait à quitter le sol de la forêt. Qui doit obéir ?… C’est clair : les gens de cette planète. Mais à qui ? Et pourquoi ?

Yoder n’avait pas besoin, à l’opposé des marionnettes, de se conformer à l’appel car il était immunisé, stabilisé contre toutes sortes d’influences parapsychiques. L’hypnosuggestion, par exemple, ne pouvait nullement lui nuire.

Il augmenta pendant une courte durée le débit d’oxygène de son spatiandre lourd, qui entravait quelque peu ses mouvements. Il était indécis : devait-il attendre ou pas ? Il restait au moins sept heures avant la fin de la nuit.

Cet homme avait été contrôlé par les darsotiles mais il avait pu se libérer brièvement. Puis il avait été touché par le mystérieux rayon bleu qui l’avait alors soumis totalement. Une simple impulsion hypnotique n’était donc pas assez puissante pour circonvenir toutes les victimes. Tout le monde n’était peut-être pas devenu une marionnette.

Certaines personnes isolées…

Les ondes de cet émetteur sont évidemment limitées, pensa Norman.

Des gens pourvus d’une grande force de caractère, capables de résister à l’influence, étaient soumis à un traitement spécial qui se manifestait sous forme d’une tache bleue.

L’agent solitaire ressentit une nouvelle impulsion.

Soumets-toi au Puissant…

Il ricana.

… Dépose les armes !…

— Il ne manquerait plus que ça ! grogna-t-il.

… Viens témoigner des preuves de ton allégeance dans la capitale… Immédiatement… !

— Mais j’arrive !

Il activa son champ antigrav, neutralisant l’attraction de la planète Astéra, puis s’envola lentement et prudemment entre les lianes, les feuilles et les branches. Il stoppa à cent mètres d’altitude, s’orienta d’après la bande brillante de la voie et repartit vers le sud, à environ quarante kilomètres à l’heure. Finalement, il aperçut loin devant lui les premières lumières de Silomon.

Les étoiles trouaient la noirceur du ciel et s’exhibaient, froides et étrangères, comme pour personnifier les dangers qui le guettaient. Ses trois camarades étaient-ils morts ? Avaient-ils pu se sauver, ou bien avaient-ils disparu dans un nuage radioactif avec la navette ?

Yoder sentit monter en lui de l’amertume alors que de nouvelles impulsions suggestives arrivaient.

 

 

 

 

 

 


 CHAPITRE III

 

… Viens à la capitale… Hâte-toi… !

Les lumières se précisèrent et le halo laiteux au-dessus de Silomon disparut au fur et à mesure que Yoder s’en rapprochait. La ville avait grandi autour d’un cercle central de verdure, mais les complexes étaient dépourvus de toute imagination urbanistique. On avait tout d’abord adopté pour les rues une disposition en étoile puis, lorsque l’agglomération avait commencé à s’étendre, on avait mis en place un système de voies concentriques autour de cette première zone. Les édifices se trouvaient dans les secteurs intermédiaires entre les droites et les courbes. L’agent spécial reconnut les lignes dures mais pourtant remarquables de technicité des nouvelles constructions à tendance terranienne, il vit un large échantillon des formes les plus diverses : arrondies, cubiques, bizarrement évidées, les créneaux de châteaux forts qui semblaient surgir du Moyen Âge, du béton et des moellons entre lesquels se trouvaient de lourdes roulottes, des maisons préfabriquées et des cabanes en tôle. Partout, on avait laissé des surfaces isolées de jungle qui rendaient relativement homogène cette sinistre accumulation de faux courants artistiques : des bâtiments dans des étendues d’espaces verts.

… Obéis au Puissant… !

Norman dodelina de la tête.

À proximité de la capitale, les fronts suggestifs se renforçaient. Cela semblait être des ondes non directionnelles, sphériques, puisées en continu par un seul émetteur, et dont l’intensité paraissait en outre varier.

Il était d’avis que les vingt millions de gens de la planète Astéra devraient être réduits en esclavage. Ribald Corello était-il derrière cette sinistre comédie ?

— Doucement ! se dit-il à mi-voix. Quelle est ma priorité ? Les darsotiles ! Sont-ce de véritables oiseaux dressés et pourvus d’un équipement technique ou s’agit-il d’imitations ?

… Dépose tes armes et viens… Viens… !

L’agent spécial décida de s’occuper avant tout de ces mystérieuses hirondelles. Il consulta son chronographe et constata qu’il lui restait encore presque deux tiers de la nuit pour agir.

Il descendit s’installer sur un arbre, dans la zone boisée qui cernait les premiers quartiers d’habitation. Il avait eu de la chance : non loin de lui dormait une rangée d’oiseaux ressemblant à des darsotiles.

Aussi allait-il pouvoir mener immédiatement une petite expérience. Il dégaina son radiant, ôta le cran de sûreté et examina quelques touches à la combiceinture de son spatiandre. Il se positionna sur la longueur d’onde de la base des services secrets.

… Viens… Viens…

Il lui fallait effectuer deux actions en une seule : tenter en quelques secondes d’émettre un bref message à destination de la centrale, et reconnaître simultanément l’équipement technique qui asservissait les vingt millions de gens… ou les darsotiles. Il réfléchit, activa le télécom et annonça :

— Norman Yoder à Kunutson : je suis en ville.

Puis il éteignit immédiatement l’appareil. Les oiseaux non loin de lui sortirent leurs têtes de sous leurs ailes, le regardèrent et se rendormirent. L’agent spécial reconnut, au contour typique du crâne et à la collerette de plumes, qu’il s’agissait bien d’hirondelles de Darso, mais le comportement de celles-là les classait comme inoffensives. L’embouchure de l’arme s’écarta.

Yoder dressa ensuite son écran S.H. et se déplaça latéralement en planant sur quelques mètres.

— En voilà déjà d’autres ! constata-t-il.

Un essaim d’oiseaux se rapprochait à tire d’aile. On devinait leurs silhouettes à la lumière de l’éclairage public et les détecteurs soulignaient leur position par des points rouges. Comme des pilotes confirmés, ils se dispersèrent pour converger vers lui en arrivant de tous les côtés à la fois. Il en dénombra une vingtaine.

C’est naturel, ça ?

Norman avait maintenant la preuve qu’il existait de véritables darsotiles et d’autres, imités ou manipulés. Il régla son arme jusqu’à obtenir un faisceau en éventail.

Les hirondelles authentiques restèrent tranquillement sur leur perchoir lorsque l’homme activa son propulseur individuel et s’éloigna.

Les nouveaux arrivants, eux, attaquèrent.

L’agent louvoyait entre les cimes, manœuvrant de façon à garder les branches entre lui et la vingtaine d’adversaires. Il tira, et le rayon élargi fit exploser deux des oiseaux.

— Ah ! grogna-t-il. Des robots !

C’était la deuxième preuve.

Ces machines possédaient des senseurs capables de localiser les émissions énergétiques. Ils en cherchaient automatiquement la source pour éliminer ceux qui, comme Norman, en faisaient usage.

 

Ils eurent également recours à ces mystérieux rayons bleus qui frappèrent plusieurs fois son écran protecteur mais, tirés de trop loin, ceux-ci furent absorbés avec des claquements secs. Toujours très bien ajustés, ils visaient chaque fois l’occiput et la nuque.

Quelqu’un a construit ces robots et les a importés en grande quantité sur Astéra. Cela signifie…

Interrompant ses réflexions, deux oiseaux dépassèrent l’agent spécial, voletèrent au-dessus de lui et lancèrent leurs éclairs azurés. Norman visa avec précision, appuya sur la détente et traversa les restes de ses cibles précédentes. Les éclats, les étincelles et la fumée ricochèrent sur son bouclier individuel et les débris tombèrent en crépitant entre les feuilles des arbres de la jungle.

Cela signifie, reprit Yoder, que ce quelqu’un possède ou contrôle une quantité de transporteurs spatiaux !

Sans avoir de preuves formelles, il était convaincu que Corello se trouvait derrière tout cela. Il abattit deux autres imitations, indifférent au tapage qu’il pouvait causer : il n’y avait probablement plus en ville que des marionnettes qui n’étaient certainement pas intéressées par des bruits indistincts accompagnés de quelques phénomènes lumineux.

Il continua tranquillement son action. Une formation de quatre darsotiles se dirigeait droit sur lui ; ils terminèrent leur course en autant d’explosions, qui résonnèrent comme une seule.

L’agent spécial fonça au-dessus des cimes.

Il jaillit avec fureur et réduisit le nombre des agresseurs suivants à quatre. Il détruisit trois d’entre eux la seconde d’après. Le dernier volait de manière très désordonnée. Soit il avait été endommagé, soit il était particulièrement habile. Toujours est-il que Norman le manqua plusieurs fois.

Silomon était loin derrière eux et disparut complètement alors que les deux combattants survolaient le terrain faiblement ondulé.

… Dépose les armes… Viens à la capitale…

La dernière impulsion décrût, s’éteignit. Un troupeau d’animaux géants bougea en bas entre les troncs. Un grand oiseau survola Norman, impassible malgré les deux tirs qu’il fallut à l’agent pour éliminer le dernier darsotile. Les restes incandescents de la minuscule machine de précision disparurent quelque part en dessous, dans les ténèbres marécageuses. Il y eut un bref clapotis.

— Fin du premier acte ! murmura Yoder, sentant brusquement peser une immense fatigue.

Il désactiva son bouclier individuel et prit le large pour chercher un coin où se reposer.

Il trouva l’endroit idéal dans la clarté naissante du matin.

Entouré de jungle, un lac presque circulaire s’était formé sur une strate imperméable. Alimenté par un important afflux, il possédait à l’opposé un petit exutoire tortueux. Droit devant Yoder s’élevait un bloc de calcaire d’une hauteur de quarante mètres. Percé de cavités, le rocher était flanqué sur deux côtés d’arbres géants dont les plus grosses branches semblaient l’enlacer. L’ensemble était recouvert de lianes blanchâtres, totalement desséchées. L’agent spécial survola l’étendue d’eau, activa son projecteur et éclaira dans la partie supérieure une ouverture orientée vers l’ouest. Il y tira une décharge de son paralysateur afin de neutraliser tout occupant éventuel. Il rampa ensuite tête la première par l’entrée et remarqua que la grotte s’élargissait cinq mètres plus loin. Elle était vide.

Norman s’allongea, ouvrit avec précaution les jointures de son spatiandre de combat et éprouva un immense soulagement lorsque la lourde et rigide combinaison se détacha. Il mangea ensuite quelques cubes de concentré, fuma une cigarette puis observa à la jumelle le terrain face à lui avant de se retirer dans l’antre. Il dormit pendant neuf heures au sortir desquelles il se sentit pleinement revigoré.

Les événements avaient permis d’établir que les pseudo-darsotiles étaient pourvus de détecteurs parfaitement ajustés sur les impulsions cérébrales humaines. Les robots n’attaquaient apparemment que les gens non encore transformés en marionnettes. Ils devaient donc posséder la capacité de distinguer un cerveau influencé d’un valide toujours capable de manifester une certaine résistance.

Ses réflexions se faisaient plus claires et plus précises au fur et à mesure qu’il se les formulait.

Les oiseaux artificiels n’avaient qu’une seule mission : en concordance avec les impulsions de l’émetteur recouvrant peu à peu l’ensemble de la planète, ils veillaient à ce qu’aucun des vingt millions d’habitants ne conserve son libre arbitre ni son intelligence.

Par la suite, les marionnettes ne feraient plus que danser au son du pipeau infernal d’une volonté étrangère.

Norman contrôla l’état du lourd spatiandre dans lequel il était engoncé. Il vérifia la charge des armes, testa son détecteur et régla le système de refroidissement. Son premier problème avait été de faire la lumière sur ce que signifiait réellement l’avertissement de l’agent de la centrale ; c’était désormais réglé, il était renseigné sur les « oiseaux ». Pour savoir qui était derrière cette diabolique invention, il devait maintenant trouver la station de la Défense Solaire.

— C’est exactement ce que je vais faire ! résolut-il.

Il rampa prudemment vers l’entrée de la grotte, saisit ses puissantes jumelles et scruta méthodiquement le secteur. Il s’intéressa particulièrement à la direction de la capitale qu’il avait fuie le jour d’avant. Il découvrit quelques minutes plus tard ce qu’il cherchait sans réellement en avoir conscience.

Trois points lumineux contrastaient fortement sur la bande violette de la zone crépusculaire qui s’étendait à l’horizon, au-dessus de la jungle. Ils volaient en formation triangulaire.

— Me chercherait-on ? se demanda Yoder.

Les chasseurs avaient dû se baser sur la position qu’il avait trahie par son bref message-test de la veille. Soit ils avaient extrapolé ses mouvements ultérieurs, soit – option plus vraisemblable vu le délai – ils avaient procédé à une recherche en spirale élargie ou par secteur.

L’agent se trouvait maintenant face à un dilemme crucial. S’il activait son écran SH, il serait sans nul doute aussitôt repéré. S’il ne le faisait pas, il serait désarmé au cas où des faux darsotiles accompagnaient les glisseurs. Il resta finalement sur sa position en se contentant de dégainer son radiant.

Il observa les engins volants qui se rapprochaient irrésistiblement. C’étaient des aéronefs quadriplaces rapides et extrêmement maniables qui possédaient un très grand rayon d’action. Ils pourraient le traquer sur la moitié de la planète. Les oiseaux-robots étaient-ils en liaison directe avec celui qui les avait envoyés, ou opéraient-ils de façon autonome ? C’était la question cardinale.

— Je crois que je le saurai bientôt ! gronda Norman.

De sa grotte, il dominait la jungle. En bas, il pouvait entendre le remue-ménage causé par quelques animaux mais il n’y prêta pas garde. Les minuscules lumières des glisseurs se reflétaient sur la surface étale du lac et il concentra son attention sur les trois engins qui se dirigeaient toujours directement sur son bloc de rocher.

Et… il vit les pseudo-hirondelles de Darso.

Quand il leva son arme, il était trop tard.

Les six oiseaux voletaient autour de lui en décrivant boucles et spirales devant la grotte. Dans la seconde pendant laquelle Yoder hésita à utiliser son radiant, un premier robot fit feu. Surpris par la vélocité de ses assaillants, Norman esquiva et voulut battre en retraite dans la petite cavité, mais un second rayon bleu le toucha.

Il serra les mâchoires sous l’impact, qui le frappa comme un coup de marteau. Au bord de l’évanouissement, il eut encore des mouvements convulsifs des membres puis il s’effondra, inconscient.

Quelques secondes après que le faisceau azuré de l’hirondelle eut atteint sa cible, les trois glisseurs obliquèrent vers le nord en une large courbe.

 

 

Une heure s’égrena avant que Yoder ne revienne à lui.

Lorsqu’il ramena ses bras le long du corps pour se redresser, il éprouva tout d’abord un élancement dans les poumons, qui disparut toutefois après une profonde inspiration. Son regard s’éclaircit et il put alors s’assurer que le danger était passé. Les engins volants n’étaient plus en vue. Le deuxième acte était terminé.

… Viens… Viens…

Il percevait de nouveau les fronts d’ondes suggestives, cette fois beaucoup plus claires et intenses. La puissance d’émission avait manifestement augmenté.

Certes, Norman captait chaque impulsion mais il constata en même temps qu’il ne ressentait aucune obligation de leur obéir. Son intellect stabilisé avait résisté à cette attaque.

Il se souvint alors de l’homme qui avait tenté de s’enfuir et se demanda s’il avait sur la nuque le même bleuissement que ce malheureux. Il quitta lentement la grotte et plana jusqu’au bord du lac. Sur la berge, il alluma une lampe portative. À l’aide d’un miroir, il vit du coin de l’oeil une grande tache bleue qui s’étirait à la base de son crâne, jusqu’aux oreilles. Il tenta d’effacer cette coloration azurée en se frottant le cou avec une poignée de sable. Sans succès.

— Tant pis ! murmura-t-il, maussade.

Son apparence élégante avait souffert. Il se lava le visage puis se sécha aussi bien que possible, en pensant avec amertume qu’il était à son tour devenu un stigmatisé.

— Quoique… Finalement, cette couleur est une excellente légitimation sur Astéra. Je dois juste me comporter comme si j’étais une marionnette !

Il prit cet incident avec un humour rageur.

Le réacteur sigan de son unité dorsale pouvait sans problème délivrer l’énergie nécessaire pour atteindre rapidement la périphérie de l’agglomération puis tourner plusieurs fois autour de celle-ci. Tout ce que savait Yoder, c’était que la base des services secrets se trouvait dans une région montagneuse, à une soixantaine de kilomètres de Silomon. Mais était-ce par rapport au centre de l’agglomération ou à sa limite extérieure ? Il devrait élargir son périmètre d’investigations pour tenir compte de cette incertitude supplémentaire, tout en excluant évidemment le secteur de l’astroport.

L’agent spécial décida, pour ne pas prendre de risques, de voler en décrivant d’abord un cercle fermé. Dans les minutes suivantes, il compara sa position avec la distance désirée et détermina, dans la lumière faiblissante, plusieurs points de repère qu’il mémorisa sans difficulté.

Il puisa dans le lac quelques bolées d’eau pour étancher sa soif, puis il activa la propulsion de son spatiandre de combat et prit son essor.

La longue recherche avait commencé.

 

 

 

 

 

 

 

 

 


 CHAPITRE IV

 

La nuit était sa meilleure et plus sûre alliée sur cette planète où il opérait en solitaire.

Sombre et silencieuse, elle l’absorbait totalement pendant qu’il planait au-dessus de la jungle. Yoder espérait bien, au cours des sept heures et demie qu’elle allait encore durer, trouver la station et entrer en contact avec ses occupants.

La petite unité performante logée dans la partie dorsale du spatiandre lourd ne le trahissait pas. Les micro-équipements en action dans la large combiceinture fouillaient les zones montagneuses, de leurs contreforts couverts de forêts en passant par les ravins et les torrents jusqu’à leurs sommets désertiques, tandis qu’un petit écran placé près de la fenêtre du chronographe de poignet attendait d’afficher des oscillations caractéristiques. Depuis deux heures à présent, les variations qu’il montrait ne s’écartaient pas significativement de la ligne de base.

— Rien, sacrebleu ! murmura-t-il. Il devait veiller à ce que la vague clarté sur sa gauche ne diminue ni n’augmente trop, signe que sa distance demeurait d’environ soixante kilomètres par rapport à la capitale. Il survolait le terrain à trois cents mètres d’altitude, soutenu par l’antigrav et mû par le propulseur individuel, sa visière fermée pour ne pas être incommodé par le vent de sa course.

De temps à autre, il scrutait le cadran de détection.

Il parcourait ainsi des arcs sur un cercle de cent vingt kilomètres de diamètre, en balayant des secteurs de largeur suffisante pour tenir compte de l’incertitude dans ses données. Par chance, au-dessus de cette jungle où il y n’avait aucune installation visible, le moindre rayonnement énergétique se remarquerait aisément.

Une autre heure s’écoula.

— Ça devient franchement ennuyeux ! lança Yoder en tentant de saisir dans sa poche de poitrine une boîte de rations garnie de vivres assortis.

Ce fut un petit tour de force, mais il y parvint. Il entrouvrit son casque, déchira la feuille transparente avec les dents et poussa un cube de concentré entre ses lèvres. Le courant d’air lui avait fait venir des larmes au coin des yeux. Il les essuya puis referma complètement sa visière.

Lorsqu’il reporta son attention sur le moniteur, il constata que les impulsions s’étaient modifiées. Elles montraient à présent des fluctuations, peu importantes mais nettes.

— Ah ! gronda-t-il.

Il pivota sur lui-même afin de s’orienter vers leur source. Réduisant immédiatement son altitude et sa vitesse, il descendit à la rencontre du sol sur une trajectoire en spirale. Il remarqua une bande de buissons clairsemés qui coupait le paysage et s’en rapprocha par le sud en volant au ras des cimes. D’après l’intensité et la direction des signaux, il établit que son but devait se trouver à l’autre extrémité de cette zone moins dense.

Il désactiva les détecteurs et observa les alentours avant de plonger entre les troncs.

Comme partout, on retrouvait ici une jungle épaisse et peu praticable mais là-bas, droit devant lui, les montagnes commençaient à s’élever. Sur deux côtés, la capitale était entourée d’une croupe arrondie dont la plus haute éminence n’atteignait pas plus de quinze cents mètres. La forêt vierge, un peu moins fournie à cet endroit, était libre de tout enchevêtrement de plantes et de racines. Dans la lueur des étoiles, on pouvait vaguement discerner un talus rocheux, une multitude d’arbustes de la hauteur d’un homme et une surface dégagée de toute verdure.

Yoder atterrit à une centaine de mètres de l’endroit où les échos énergétiques avaient été réverbérés. Entre lui et le pied du versant, la zone aux buissons épars descendait en pente assez raide.

Il coupa son propulseur individuel et le modulateur gravitationnel puis effectua quelques flexions pour détendre ses membres inférieurs.

Et si l’accès à la centrale se trouvait là-bas ? se demanda-t-il en avançant le long du bord supérieur de la crête.

Il s’immobilisa dans l’ombre des arbustes, l’arme à la main droite, et s’efforça de rester aussi silencieux que possible malgré son spatiandre lourd et rigide. Il se rapprocha lentement et aperçut un objet métallique brillant à la fin de la trouée, assez massif et immobile. Ce devait être l’origine du rayonnement énergétique.

Dix mètres plus loin, son impression se confirma : il s’agissait d’un petit navire spatial… Et maintenant, il le voyait distinctement : une Gazelle !

Yoder resta muet de surprise.

D’après les signes plus ou moins apparents, l’aviso devait avoir effectué un atterrissage forcé. Un des propulseurs de l’anneau équatorial semblait avoir été durement touché. L’agent remarqua les tôles déchirées et les injecteurs corpusculaires faussés. Les quatre étançons étaient déformés et sortis seulement à moitié. La partie inférieure de la coque était sévèrement bosselée, comme si l’engin discoïdal était tombé à plat sur le sol.

Yoder ôta le cran de sûreté de son arme ; le léger cliquetis retentit bruyamment dans le calme ambiant. Il se rapprocha lentement de la Gazelle et posa la main droite sur le revêtement.

Un ancien modèle de l’Astromarine Solaire, pensa-t-il.

Il devrait en faire le tour s’il voulait pouvoir lire un nom ou un numéro de série. Il retira ses doigts du métal et observa les environs avec vigilance. Rien ne bougeait, nul bruit de pas, aucun darsotile dans les airs. Il contourna prudemment l’aviso. Pour autant qu’il puisse en discerner l’intérieur, il était vide. L’émission énergétique provenait des batteries ou bien d’un des minuscules convertisseurs en service depuis un temps indéfini. Le propulseur déchiqueté était face à lui.

L’agent spécial prit le risque d’allumer brièvement son projecteur.

Le faible faisceau de lumière atténuée glissa sur les brèches et les conduites faussées. Norman constata que les dégâts n’étaient pas aussi considérables qu’on aurait pu le croire au premier coup d’œil : les connexions du réglage d’inversion de poussée avaient été arrachées. C’était une réparation réalisable en deux heures de travail, avec les outils de bord. Un étançon était plié selon un angle incongru mais remplissait toujours son office. Yoder réfléchit à ce qu’il devait faire de ce navire.

Brusquement, il éteignit le projecteur et se retourna.

Quelque chose l’avait alerté.

Ce n’était ni un bruit, ni une voix ; mais un instinct quasi télépathique l’avertissait d’un danger derrière

lui. Norman cligna des yeux et scruta l’obscurité. Il haussa ensuite les épaules, s’esquiva latéralement à plusieurs mètres de l’aviso et s’immobilisa entre deux buissons d’où il avait un meilleur aperçu de la pente. Soudain…

— Remettez la sûreté de votre arme ! Et vite !

L’agent spécial avait appris à distinguer une menace à laquelle on devait obéir d’une autre qu’on pouvait ignorer : la voix glaciale qui avait parlé près de lui devait être classée dans la première catégorie. Il bougea le pouce et remit le cran en place.

— Déposez votre radiant !

Yoder hésita une fraction de seconde.

— Je vous conseille de faire très exactement ce que j’exige. J’ai une arme pointée sur votre unité dorsale. Dépêchez-vous, je commence à m’impatienter !

Norman ouvrit la main et le radiant tomba dans l’herbe avec un bruit mat. Des pas se rapprochèrent rapidement puis un homme grand et large d’épaules jaillit de l’ombre. Il portait un uniforme de la flotte, noir ou de teinte foncée, en fort mauvais état.

Mal à l’aise, l’agent spécial examina attentivement son interlocuteur, qui pointait deux armes sur lui, puis il dit avec un flegme feint :

— Il semblerait que vous ayez l’avantage !

— C’est évident ! riposta l’autre.

Allumant un projecteur portatif, il orienta le faisceau lumineux sur Norman qui cligna des yeux et demanda, calme en apparence :

— En avez-vous vu assez, Monsieur ?

— Assez pour être étonné. Vous semblez avoir une idée un peu originale de l’allure d’un agent, quel que soit votre bord.

Yoder toucha lentement la perle qui pendait à son oreille.

— Vraiment ? répondit-il sans conviction, tout en bandant ses muscles pour pouvoir agir au moment opportun. Je ne suis pas insensible à la mode.

L’autre ricana froidement, ses yeux gris clair brillant d’indifférence.

— Que cherchez-vous ici ? s’informa-t-il.

L’agent spécial fit un geste imprécis et se déplaça un peu de biais, sans mouvement brusque pour ne pas éveiller la méfiance de son vis-à-vis.

— Vous êtes très bien là où vous êtes, restez entre les buissons ! ordonna pourtant ce dernier en éteignant son projecteur.

Norman enleva le cristal mémoriel de son petit oscillographe de poignet et le rangea dans l’une des poches de poitrine de son spatiandre. Il ne savait que penser de la situation, et cette incertitude le troublait.

L’air presque ennuyé, l’inconnu exigea de sa voix grave :

— J’ai demandé ce que vous cherchiez ici ! N’avez-vous pas entendu la question ? Vous semblez pointant assez intelligent pour comprendre.

— Merci, c’est trop aimable. Je recherche tout ce qui peut être digne d’intérêt, sur Astéra : un aperçu de ce qui s’y passe, des informations, des certitudes. Et des amis.

— Vous voulez beaucoup de choses…

— Juste ce qu’il faut. Par ailleurs, j’aimerais bien jeter un œil sur votre visage. Et savoir ce que vous faites ici.

Le mystérieux individu eut un rire glacial et dénué de sentiments. Il rangea l’arme de Norman à sa ceinture, tout en braquant toujours la sienne sur la poitrine de l’agent spécial. C’était un thermoradiant séquentiel à canon court et à cadence rapide dont le métal brillait à la clarté des étoiles. Le doigt de l’homme se posa sur la détente et le minuscule témoin de chargement vira au rouge.

— Allez-y, allumez votre projecteur ! Mais si vous m’aveuglez, je tire – et pas dans le verre !

Yoder l’éclaira brièvement, vit que ses suppositions étaient justes… Et la peur s’insinua en lui.

 

 

 

 

 

 

 

 


 CHAPITRE V

 

L’inconnu arborait une apparence totalement négligée. Le séjour prolongé dans la jungle, probablement de plusieurs semaines, avait terni et fait pourrir sa combinaison dont certaines parties, blanchies, étaient striées de moisissure mal essuyée. Seule l’arme avait l’air très bien entretenue : elle était, en ce lieu, synonyme de survie. Large d’épaules, avec une taille extraordinairement svelte, l’homme mesurait environ un mètre quatre-vingt-dix. Âgé de quarante ou cinquante ans, il faisait très jeune au regard de l’espérance de vie de l’époque. Il se dégageait de lui cette sorte de détermination mortelle qui est l’apanage d’un gagneur. Tout de suite, Yoder prit garde de le sous-estimer. Le radiant dirigé sur lui représentait d’ailleurs un argument percutant.

— Terranien ? s’informa-t-il.

— Oui, malheureusement.

L’agent spécial fut surpris de cette réponse. On ne considérait généralement pas comme une honte d’être issu du foyer de la culture galactique de ces derniers millénaires, à moins d’avoir pour cela des raisons très personnelles.

— Pourquoi donc ? demanda-t-il, glacial.

— Pour de nombreux motifs. Quel est votre nom ?

— Yoder. Norman Yoder. Ça vous va ?

Le canon de l’arme ne bougeait pas d’un iota. Les deux hommes se faisaient face, sur le qui-vive, chacun s’efforçant de déchiffrer les intentions de l’autre.

— Joak Cascal.

Dans la faible lumière des projecteurs orientés vers le sol, l’agent spécial vit les yeux étrangement incolores et le visage au teint mat, sévèrement balafré, orné d’une barbe broussailleuse. L’inconnu portait également dans le cou un bleuissement typique, sans toutefois afficher les caractéristiques d’une marionnette.

— Cascal… murmura Yoder en coupant son projecteur. Cascal… Je connais ce nom, ainsi que votre voix au timbre si particulier. N’étiez-vous pas à Terrania ces derniers mois ?

L’autre rit avec amertume.

— Non, certainement pas, Monsieur.

— Malgré tout, je vous connais.

Joak rétorqua avec froideur :

— Même si c’est vrai, ça ne vous évitera pas d’être abattu. Un fait que je regrette personnellement, mais les pantins d’Astéra ne m’offrent pas d’alternative. Je n’ai pourtant rien contre vous !

Yoder comprit immédiatement que Cascal ne plaisantait pas. Le ton innocent de la conversation n’abusait personne.

 


— Ça me rassure énormément. Etes-vous certain de ne pas commettre une erreur ?

— Non, mais je n’ai pas le choix. Il s’agit de ma vie et vu que c’est la seule que je possède, je la tiens en haute estime. C’est compréhensible, non ?

— Tout à fait, renchérit Norman en approuvant de la tête.

C’est alors que la mémoire lui revint.

— N’aimeriez-vous pas connaître le verdict de la cour martiale, Cascal ? demanda-t-il avec un flegme qui l’étonna lui-même.

L’interpellé respira avec peine.

— D’où… Comment savez-vous… ?

— C’est mon métier d’en savoir le plus possible. Avez-vous réellement fait du trafic d’howalgonium ?

— Bien sûr que non ! Mais ces gens-là ont toujours raison !

Yoder régla l’encolure de son spatiandre et rétorqua :

— Lesquels, Joak ?

— Ceux de l’Astromarine Solaire, qui affirment que les individualistes qui interprètent en leur âme et conscience des ordres stupides doivent être punis par une révocation immédiate.

Son rire sonna presque avec chaleur, mais l’agent spécial restait malgré tout tendu et prêt à réagir à chaque seconde.

— Vous ne semblez pourtant pas trop aigri.

— Pour une bonne raison. Vous connaissez l’histoire ? s’informa Cascal en abaissant son radiant de quelques centimètres.

— Oui, je me souviens de mieux en mieux des détails du dossier, qui a traîné assez longtemps sur mon bureau. Je ne suis pas en permanence à l’Administration de Terrania mais souvent en virée comme celle-ci, répondit Norman qui sentait son interlocuteur de plus en plus déconcerté.

— Qu’avez-vous à voir avec l’Administration, Yoder ? demanda l’autre avec méfiance. Est-ce une ruse de votre part ?

— Non, j’y travaille bel et bien, même si je souhaite parfois avoir un boulot différent.

Cascal lança, avec un rire rauque :

— Il ne vous reste plus qu’à me raconter que vous êtes le Stellarque et je croirai presque tout ce que vous dites !

— C’est ce que je me proposais justement de faire, Joak !

— Quoi ?

— Vous prouver que je suis Perry Rhodan.

— Pardon ?

L’agent spécial prit brusquement en pleine figure le faisceau du projecteur, braqué sur lui comme l’était à nouveau l’arme radiante de son vis-à-vis.

— Vous… Rhodan ! C’est une plaisanterie !

Norman retira la perle de son oreille et arracha le masque de son visage.

— C’est déjà plus ressemblant, non ?

— Je ne comprends pas… Vous…

Yoder leva la main, ouvrit le col de son spatiandre et tira sur une chaînette au bout de laquelle était accroché un objet de la taille d’un œuf.

— Ceci est un activateur cellulaire. Aimeriez-vous également voir la cicatrice de mon appendicectomie, Joak ?

Ce dernier bredouilla de surprise tout en abaissant le canon de son radiant :

— Ça alors… Vous êtes vraiment le Stellarque ! Que faites-vous sur Astéra, Monsieur ?

— Je l’ai déjà dit, je cherche des informations et des amis !

Cascal laissa échapper un rire perçant, légèrement hystérique.

— Vous êtes tombé pile au bon endroit, Monsieur !

Les bras ballants, Perry Rhodan ne répondit pas. Il se souvenait précisément de l’histoire de cet homme, ancien commandant d’un croiseur léger de l’Astromarine Solaire avec le grade de major. Peu de temps avant le déphasage du Système Solaire dans le futur, une procédure pénale avait été engagée contre lui. On lui avait reproché, en vertu de preuves difficilement réfutables, de se livrer au trafic d’howalgonium. Luttant de toutes ses forces, il avait tenté jusqu’à un certain stade de démontrer son innocence, puis il avait brusquement disparu de Sol III.

— Pour quelle raison vouliez-vous m’abattre, major Cascal ?

L’homme remit son arme en bandoulière et restitua la sienne au Stellarque.

— Moi excepté, l’ensemble de la planète est au pouvoir de ces oiseaux et des ondes suggestives. Vous devriez également être sous influence. Comme tous ces gens qui arrivent à pied ou à bord de toutes sortes de moyens de transport depuis des jours dans la capitale.

— Premièrement, je porte un activateur, déclara Rhodan en reprenant son radiant. Et deuxièmement, je suis psychostabilisé donc immunisé malgré le rayon qui m’a frappé à la nuque.

— Je vois. Que voulez-vous faire, à présent ?

Le Stellarque pointa négligemment son arme vers le cou du major.

— Tout d’abord, une question, Joak ! Comment se fait-il que vous ne montriez pas les caractéristiques d’une marionnette malgré la tache bleue ? Cela tendrait à prouver que vous êtes en cheville avec nos ennemis !

Sans mot dire, Cascal leva la main, alluma son projecteur, pencha la tête et releva de longues mèches de cheveux entremêlés, découvrant une plaque d’acier luisante large comme la moitié de la paume.

— C’est de la terkonite ! rétorqua-1-il d’une voix cassante.

— Suite à une blessure ? se renseigna Rhodan.

— Oui. Si vous me connaissez bien, vous le savez. J’ai accompli quantité de missions plutôt difficiles mais n’ai jamais reçu de décoration. En revanche, on m’a accusé d’une chose totalement ridicule : comment aurais-je écoulé cet howalgonium ? Au lieu de se réjouir du fait que j’ai survécu… C’était un tir de radiant. Si précis qu’il a sectionné les cheveux, la peau, la calotte crânienne et plusieurs nerfs mais la méninge n’a pas été touchée. On m’a posé cette plaque de terkonite. Ils appellent ça la « gratitude de l’Empire », ou quelque chose comme ça.

— Qui, « ils » ? Moi ?

Cascal secoua la tête et fit un geste vague en direction du ciel nocturne.

— Non, pas vous ! Vos fonctionnaires. Le Q.G. de la Flotte. Les avocats.

Rhodan rengaina son arme. Le major était fier, intelligent et sûr de lui. Ici, sur Astéra, avoir un allié de cette trempe offrait un certain avantage.

— Ça me rappelle la triste histoire de cet homme qu’on a guéri avec beaucoup de mal pour pouvoir le pendre ensuite, poursuivit Cascal. Même si mon cerveau n’a pas été endommagé, j’ai subi une lourde et coûteuse opération. Ils m’ont dispensé des soins très onéreux, puis m’ont laissé sortir de l’hôpital. Après quoi ils ont ouvert la procédure. C’était très sympa de leur part ! Vous n’auriez pas une cigarette, par hasard, Monsieur ?

Le Stellarque en retira une du paquet glissé dans sa poche de poitrine et la lui tendit. Ils profitèrent de quelques minutes de silence.

— Vous devez votre stabilité mentale à cette opération, n’est-ce pas ?

— Probablement. Je ne peux pas l’expliquer médicalement, mais il doit en être ainsi. Mes cinq camarades ont également été attaqués et ont succombé à cette influence, eux.

— Ce qui m’amène inévitablement à vous demander comment vous êtes arrivé sur cette planète et ce que vous y cherchez.

Le major secoua la cendre de sa cigarette et déclara :

— Ce sera vite décrit, Monsieur. Je me suis sauvé, j’ai liquidé la totalité de mes comptes et suis entré en contact avec les Libres-Navigants. Je n’ai pu m’acheter qu’un navire usagé, j’ai ensuite rejoint les Prospecteurs Galactiques et me suis hissé assez vite jusqu’à une position de dirigeant.

— Mes respects ! La formation dans l’Astromarine semble être efficace, en dépit des avis contraires.

— Absolument. Je me suis ensuite intéressé à Astéra car il y a une quantité de richesses minières qui n’ont pas encore été découvertes par la population. Nous avions les appareils d’analyses correspondants à bord et voulions ouvrir un petit comptoir après avoir acquis les droits et commencé à exploiter les concessions.

— Ce qui n’était pas si simple ! constata Rhodan en écrasant le reste de sa cigarette sous sa botte.

— Pas du tout. Vous savez que la tâche principale des Prospecteurs est la recherche de ressources minérales de toutes sortes. Nous avions équipé cet aviso avec lequel nous sommes venus jusqu’ici. Nous avons ressenti les impulsions hypnotiques dès notre arrivée. Quand nous sommes sortis, les oiseaux ont foncé sur nous et nous ont eus ; mes cinq camarades se sont rassemblés comme des marionnettes et ont déposé les armes pour rendre hommage au « Puissant ». Je suis resté étendu un moment, puis je suis remonté dans la Gazelle et j’ai redécollé, mais j’ai été descendu. J’ai bien tenté un atterrissage en catastrophe, mais vous avez le résultat sous les yeux. Allez, entrons !

— Bien ! Depuis quand êtes-vous ici ?

— Treize jours. Treize jours et… onze heures exactement !

Ils pénétrèrent à l’intérieur de l’aviso. Dans une salle à l’abri de toute vue directe, Cascal alluma une lampe et fit chauffer deux rations de café. L’impulsion détectée par Perry Rhodan alias Norman Yoder avait été délivrée par les systèmes de climatisation qui fonctionnaient toujours.

— Qu’est-il arrivé au vaisseau qui vous a amené ? demanda le Stellarque en savourant sa boisson chaude.

— Abattu ! Nous l’avions laissé en orbite. Ils l’ont simplement abattu. Était-ce le vôtre qui a explosé la nuit dernière ?

— Nous avons feinté. C’est seulement une chaloupe qui a atterri. Le spécialiste aura entre-temps alerté la Défense ou une escadre qui attend mes ordres. Trois hommes sont probablement morts. Personne ne soupçonnait que j’étais à bord. Avez-vous un miroir quelque part ?

Le major désigna une armoire encastrée renfermant les spatiandres et les équipements spéciaux.

— Là-dedans. C’est pour votre masque ? Un excellent camouflage ! Je ne vous avais pas reconnu, Monsieur.

— C’était le but, Joak !

Il fixa de nouveau ses favoris, ramena ses cheveux vers l’avant avec les doigts et glissa la perle lumineuse à l’oreille. Il revint ensuite à la table et s’y appuya des deux mains.

— Que faisons-nous maintenant ?

Cascal consulta son chronographe et réfléchit quelques secondes avant de dire calmement :

— Le jour se lève à peine. Inutile de précipiter les choses, dormons tout notre soûl et nous essaierons la nuit prochaine de nous glisser furtivement dans la capitale.

— D’accord, sans oublier le contact à établir avec la base secrète de la Défense !

L’aviso possédait assez de place pour permettre au Stellarque de se déshabiller et de se reposer. La chaleur, les efforts physiques et l’humidité de la jungle épuisaient très rapidement les hommes. Ces quelques heures réparatrices passèrent très vite. Ils se préparèrent un petit déjeuner avec les restes des provisions de la Gazelle et des concentrés en possession de Rhodan, puis ils se mirent au travail aux environs de midi.

Les ondes du front suggestif en provenance de la ville martelaient toujours leurs ordres lancinants.

… Viens à la capitale… Dépose les armes…

 

 

 

 

 

 

 

 

 


 CHAPITRE VI

 

Ils s’affairaient dans le sas d’appontage et d’éjection dont la rampe était rabattue sur le sol de la zone buissonneuse. Rhodan avait trouvé quelques cordes de fibre synthétique dans le magasin de la Gazelle et en avait fait une sorte de harnachement directement raccordé aux sangles de son unité de vol. Cascal l’assistait tout en le regardant de biais.

— Les Prospecteurs ne sont malheureusement pas aussi bien équipés que l’Astromarine Solaire ! dit-il, caustique.

Le Stellarque eut un sourire fugace.

— Je comprends votre sarcasme, Joak, mais je n’en suis pas responsable. Par ailleurs…

Le major tira fortement sur un nœud et fixa un anneau dans un mousqueton.

— Oui ? Vous vouliez dire quelque chose ?

— Vous n’êtes pas au courant de mon existence. Vous êtes à cent pour cent convaincu que je suis Norman Yoder, agent de la Défense Solaire. Vous m’avez bien compris ?

— Tout à fait, vous pouvez compter sur moi, Monsieur.

— Le camouflage est important ! C’est la seule façon d’agir correctement, le pressa le Stellarque.

Cascal le scruta en toute sérénité.

— J’ai déjà dit que j’avais compris !

Rhodan se leva et se décontracta les muscles.

— Bien, nous partons dans une heure. Prenez l’équipement indispensable.

La nuit survint rapidement après un éphémère et flamboyant crépuscule.

Les étoiles scintillaient au-dessus de la trouée. Les deux hommes se faufilèrent par le sas ventral et s’engagèrent à travers la végétation dans les ténèbres oppressantes. Un arbre isolé s’élevait dans le ciel tel un jeu d’ombres sinistres. Du lointain parvenaient les bruits d’un troupeau d’animaux qui se dirigeaient vers un point d’eau par l’un des sentiers sinueux. On entendit un cri d’oiseau effrayé par un pilleur de nids puis, de nouveau, ce silence qui semblait tenir la planète sous son emprise.

— Je vis cette drôle d’ambiance toutes les nuits depuis deux semaines ! grogna Cascal qui saisit le harnachement, y introduisit les jambes et s’arrima fermement aux fixations longitudinales.

Le regard du Stellarque devint sérieux lorsqu’il répondit :

— Je vis ceci et encore davantage depuis plus de mille ans, Joak. Toujours renouvelé, et plus inquiétant à chaque fois.

Il s’immobilisa et augmenta l’intensité du champ qui neutralisait la pesanteur de la planète. Il s’éleva lentement. Un mètre, deux… les cordages et les courroies se tendirent. Le générateur équilibra la charge supplémentaire puis le major quitta à son tour le sol.

— Prêt ? s’enquit Rhodan. Etes-vous bien assis ?

— Aussi confortablement que dans le giron du Stellarque, assura Cascal avec un ricanement irrespectueux.

Le vol commença. Les appareils miniaturisés soulevaient sans peine les deux hommes, et le Premier Terranien activa son propulseur individuel lorsqu’il fut suffisamment haut. L’étrange attelage s’orienta ensuite, d’après les lueurs qui se dessinaient à l’horizon, en direction de la capitale.

Ils survolèrent un monde sombre et silencieux, exotique et énigmatique. Ils passèrent au-dessus des cimes de grands arbres bleuâtres et chatoyants, qui dégageaient de fortes odeurs de musc et d’eucalyptus.

Le calme régna pendant une demi-heure, puis les ordres hypnotiques se firent de nouveau ressentir.

… Viens à Silomon…

Les yeux entrouverts, Cascal observait le paysage.

— Chef ? appela-t-il, presque inaudible dans le déplacement d’air.

— Oui ?

— Entendez-vous les suggestions ?

— Affirmatif. C’est vraiment un forfait d’ampleur impressionnante. Vingt millions de marionnettes !

— Croyez-vous qu’il reste encore des gens non influencés ? s’enquit Joak.

Rhodan redressa la tête et scruta la jungle.

— Possible.

Rien ne bougeait. Ni oiseau, ni glisseur, aucun projecteur susceptible de révéler leur présence. L’écran de l’oscillographe ne montrait pas non plus d’échos particuliers.

A peine une heure plus tard, ils avaient gagné les secteurs périphériques de la capitale.

— Silomon, perle de la planète, ville des villes, centre de la culture et de la civilisation, confluent des humains et des extraterrestres… qu’es-tu donc devenue ? soupira le major avec amertume.

— Nous le verrons nous-mêmes, déclara le Stellarque, empreint d’une sérénité peu naturelle.

Ils continuèrent leur vol deux minutes durant, toujours à l’abri des hautes cimes. La cité avec ses lumières s’étendit alors devant eux. Rhodan s’enfonça plus profondément en tentant de bien demeurer dans l’ombre des murs, des tours et des restes de forêt qu’on n’avait pas défrichée.

— Connaissez-vous la ville, Joak ? s’informa-t-il.

— Non. On ne m’a hélas pas laissé l’occasion de profiter des beautés de cette agglomération hétéroclite. Mais nous pourrons nous rattraper après la victoire, qui ne saurait tarder pour des gens de notre valeur !

— Eh bien, mon gars ! Vous avez la langue plutôt licencieuse ! grogna le Stellarque d’un air entendu.

— La flotte et son traitement spécial ont ruiné mon mental, Monsieur. Vous n’y pouvez rien changer.

— Certes, et je n’y songerais même pas. Restez comme vous êtes, j’apprécie l’humour.

— Alors l’ironie glisse également sur vous sans vous toucher le moins du monde, rétorqua le major, incisif.

— Vous avez probablement raison. Est-ce le pylône de l’émetteur ou bien un belvédère, là en face ?

La première hypothèse devait être la bonne car, dans ce type de ville bâtie à la hâte, les terrasses d’agrément n’avaient guère leur place. En outre, les lumières clignotant sur la mince colonne d’acier désignaient bien l’ouvrage comme une tour de télécommunications.

— Les impulsions viennent de là ! détermina le Stellarque avec ses détecteurs.

— Si vous le dites…

Il leur fallut un quart d’heure pour s’en rapprocher mais, à quelque distance encore, Rhodan dut interrompre son vol. Avisant une toiture à la bordure crénelée, il y posa son passager qui s’accrocha à une descente d’eau tandis que lui-même se retenait aux entretoises d’une tourelle.

— Des unités militaires astériennes ! annonça le Premier Terranien en désignant l’espace en contrebas.

Les deux hommes aperçurent un important détachement qui cernait la station de télécommunications, les constructions semblables à des bungalows reliés entre eux par des allées couvertes et le muret bas délimitant l’ensemble. L’armée locale verrouillait donc l’accès au site.

Cascal se laissa retomber à l’abri du petit rempart et ferma les yeux, résigné :

— Vu que c’est l’antenne qui envoie les impulsions et que des soldats la protègent contre toute agression, la situation est on ne peut plus claire !

— Oui, les forces militaires sont sous influence !

Un cordon très dense entourait le complexe. Il mesurait environ un kilomètre de diamètre et consistait en blindés aériens qui resserraient lentement leurs rangs, en batteries énergétiques fixes avec lesquelles on aurait même pu repousser une attaque extraplanétaire, et en une série d’écrans protecteurs. Il y avait également des soldats en uniforme et en spatiandre, tous armés jusqu’aux dents. Personne n’aurait pourtant songé à jeter le moindre caillou sur la station car tous, dans cette ville, étaient hypnotisés – des millions d’individus. Ils étaient venus de tous les secteurs de la planète, à pied, en glisseur, à bord de toutes sortes d’aéronefs, même avec des Gazelles. Ils avaient occupé toutes les rues comme une masse homogène avec leurs véhicules, sans causer de perturbations à la vie citadine car nul ne s’en souciait plus.

— Vouloir passer à travers serait un suicide, fit remarquer le Stellarque, contrarié. Cela vous inspire-t-il, major Cascal ?

— Aucunement, Monsieur !

Rhodan fronça les sourcils et tripota machinalement la perle à son oreille.

— Avez-vous une autre option à proposer, Joak ? se renseigna-t-il après une pause.

— Nous pourrions tenter d’avancer jusqu’au bâtiment gouvernemental, bien que je sois également sceptique sur nos chances.

— Bon, essayons donc cela. Ainsi, nous n’aurons rien à nous reprocher. J’ai d’ailleurs une idée…

En silence, les deux hommes examinèrent le terrain pendant une trentaine de secondes. Soudain, des bruits sourds se propagèrent par-dessus la ville.

— Des tirs de batteries lourdes, s’alarma Rhodan.

— Vos observations m’ont l’air désagréablement exactes, Monsieur.

— Ça signifierait qu’il y a encore ici des gens qui ne sont pas asservis par ces maudites impulsions. Est-ce que par hasard… ?

Suivant son intuition, il activa son télécom et se positionna sur la longueur d’onde de la base des services secrets. Rien… Il émit néanmoins un signal de reconnaissance codé de la Défense Solaire.

Le visage figé, Cascal pointa l’index vers le nord et annonça :

— Ça venait de par là. C’est le Père Noël local qui offre un feu d’artifice ?

Le Stellarque dut se retenir de rire. Il connaissait maintenant assez le personnage pour savoir que le major, solide et courageux, s’efforçait de minimiser sa situation défavorable par un humour particulièrement glacial. Avant tout pour lui-même, et ensuite pour les autres.

— Vous auriez pu être un grand poète, ironisa Rhodan.

— Entre autres. On y va, Monsieur ? Vous déployez vos ailes ?

— C’est parti ! Accrochez-vous.

Il augmenta la puissance du générateur antigrav.

Les deux hommes s’élevèrent de quelques mètres seulement et prirent la direction du nord-ouest. Le Premier Terranien pouvait apercevoir le bâtiment gouvernemental grâce à ses illuminations.

— Somptueux, non ? demanda-t-il en planant entre deux murs très rapprochés.

— Magnifique ! Un palais de la Renaissance… Aussi authentique que la générosité de l’Empire ! rétorqua Cascal.

— Mais tout aussi bien sécurisé que Sol, je parie !

— Pardon, Monsieur, mais je ne crois pas que nous parviendrons à y pénétrer.

Il fut interrompu par trois tirs consécutifs, une détonation et une onde de choc.

— C’est bouclé aussi ! constata le Stellarque.

On pouvait voir la même scène qu’autour de la station de télécommunications. Un cordon de blindés aériens, de canons et d’écrans protecteurs entourait l’édifice allongé d’emprise elliptique, à la façade garnie d’une colonnade asymétrique et de perrons gardés par des lions de pierre.

Encore des tirs, et deux explosions.

— Il nous reste une seule possibilité : combattre aux côtés des gens non influencés de cette planète et les convaincre que nous sommes absolument normaux et inoffensifs.

— Vous pouvez déjà commencer à prier pour notre réussite ! Ce projet est d’une audace folle !

— Certainement !

Rhodan continuait à planer, son compagnon en dessous de lui dans la nacelle improvisée. Il leur fallut environ dix minutes pour atteindre le lieu de l’affrontement. On eût dit que les deux groupes adverses se battaient pour cette grosse usine qui relevait de l’industrie lourde, et s’étaient retranchés à l’intérieur de son enceinte.

Le Stellarque s’arrêta derrière un mur de plasto-pierres à demi pilonné et dit à Cascal :

— Nous sommes en pleine zone de combat. Ceux qui résistent sont sans conteste des unités de l’armée qui ne sont pas encore influencées, ou alors des agents de notre Défense.

— Qui sont les marionnettes ? Les plus proches de nous ou l’autre groupe, au nord, qui vient d’abattre un blindé aérien ? s’interrogea le major. On n’a pas le droit à l’erreur !

Rhodan saisit les jumelles qui pendaient à son cou et scruta les alentours.

Il repéra quelques hommes occupés, derrière un double écran énergétique, à remorquer un générateur à proximité d’une batterie. Il opéra un grossissement sur les individus isolés et aperçut les taches bleues sous le rebord arrière de leur casque.

— Les stigmatisés sont en dessous et devant nous, major. Êtes-vous satisfait ?

— Ça peut aller ! Emmenez-nous vers nos amis, mais prudence : ils n’ont pour l’instant aucune idée de la chance qu’ils auront de faire notre connaissance.

— Je veux bien faire ça pour vous, mon brave !

— Je vous le revaudrai, à l’occasion ! Si toutefois nous quittons cette sympathique planète en vie…

— Nous quitterons Astéra vivants, major, vous pouvez en être sûr ! affirma le Stellarque.

— Je crois qu’il faut au moins s’appeler Perry Rhodan pour avoir cette foi. Je vous suis, Monsieur.

Des escarmouches acharnées faisaient rage en travers du terrain de l’usine, appuyées par deux ou trois blindés aériens et plusieurs canons. Comme les forces étaient équilibrées de part et d’autre et que les écrans énergétiques absorbaient les tirs, les engagements restèrent totalement indécis et sans aucune victime durant un long moment. Dans la nuit de Silomon, l’absurdité d’un tel conflit se démontrait de nouveau sans équivoque.

Les deux hommes reprirent leur vol et se rapprochèrent prudemment des combattants libres.

Les haut-parleurs diffusèrent soudain un message émis sur la fréquence présélectionnée. Le système de réception décoda immédiatement la transmission.

… Ici Kunutson. J’appelle l’agent qui est arrivé il y a deux jours. Annoncez-vous à Kaszant, chef du Premier Commando de Blindés. Il vous attend. Son triscaphe porte le numéro huit-un… Passez sur fréquence de combat… (Suivirent quelques chiffres et lettres.) Je répète… Ici Kunutson…

Le Stellarque pianota aussitôt un code d’accusé de réception et l’autre se tut. Il rapporta à Cascal la teneur de la communication et conclut en lui rappelant :

— N’oubliez pas que mon nom est Norman Yoder !

Joak ricana et répliqua, non sans insolence :

— Vous me croyez complètement lessivé, ou quoi ? Vous me l’avez tellement seriné que je le sais par cœur. Maintenant, si vous avez d’autres desiderata, n’hésitez pas à les exposer ! En attendant, notre char franchit justement un tas d’éboulis qui a dû être jadis une luxueuse loge de portier.

Son doigt indiqua un triscaphe qui faisait feu de toutes parts en progressant de biais derrière un groupe de batteries pour rallier une meilleure position.

— Il nous faut encore couvrir une distance de cent cinquante mètres pour le rejoindre, évalua Rhodan. À vol d’oiseau. Et quand on parle du loup, on en voit la queue… Là-bas, des darsotiles !

— Si nous envoyons un message, ils nous découvriront, et une heure d’inconscience est bien la pire des choses dont nous ayons besoin. Vous avez un écran, moi pas. Donc l’intérêt du public risque de se concentrer une fois de plus sur ma personne, répliqua Cascal, découragé.

 

— Hormis discourir, vous avez également appris à tirer dans l’Astromarine, non ?

— Oui. J’ai même remporté un championnat pour lequel j’ai reçu un diplôme de Reginald Bull en personne et gagné deux semaines de vacances sur Sol III. J’ai passé le temps à me promener dans les jardins autour du zoo de Terrania City.

— Nous émettrons pendant le trajet. Nous pouvons abattre les oiseaux avec des rayons élargis, et l’équipage du char de combat nous aidera sûrement.

Le major acquiesça. Il saisit son arme et régla la dispersion du faisceau.

— Allons-y ! dit-il calmement.

Maintenant que l’action entrait dans une phase décisive, Cascal oublia ses remarques sarcastiques et demeura coi. Il réestima la distance jusqu’au triscaphe en mouvement et mémorisa plusieurs refuges possibles sur leur parcours.

Le Stellarque dégaina lui aussi son radiant et ils amorcèrent un lent plané en exploitant au mieux la disposition des lieux.

— Texte en clair ! déclara Rhodan.

Il se positionna sur la fréquence codée convenue et annonça :

— Ici Yoder, de la Défense Solaire. J’appelle Kaszant.

Deux secondes de pause, pendant lesquelles seule la statique crépita dans les haut-parleurs.

— Ici Hima Kaszant ! cria une voix dure et nerveuse dont l’accent trahissait un natif d’Astéra.

— Nous sommes deux, à cent trente mètres de vous en secteur ouest. Probablement poursuivis par des darsotiles.

— Vous pouvez venir, nous vous couvrons !

À l’instant où le Stellarque accéléra, les canons du triscaphe s’orientèrent vers les oiseaux et commencèrent à les foudroyer. Sous un déluge d’éclairs et de rayons, les deux hommes réussirent à se rapprocher du blindé ainsi que de la fenêtre dans l’écran, au niveau de l’écoutille latérale. Un soldat jeta un œil à l’extérieur puis releva son arme lourde. Cascal lâcha quelques rafales, faisant exploser trois volatiles très proches.

Fonçant en ligne droite sur l’ouverture, le Premier Terranien ralentit brutalement. Le major, au bout de ses sangles, fut catapulté vers le haut en arc de cercle, comme sur une balançoire. Il s’agrippa in extremis à une poignée sur la coque du véhicule. Une main secourable le saisit et le tira dans l’habitacle. Se retournant à demi, Rhodan fit feu au jugé, détruisant une hirondelle-robot, puis il se lança dans l’écoutille pour atterrir directement sur le dos du major.

— Ouch ! C’est un vrai plaisir de vous accueillir ! gémit Joak, qui avait commencé à se débarrasser des courroies.

— Soyez les bienvenus, grogna le soldat qui l’avait hissé à bord. Regardez de ce côté !

Les faux darsotiles volaient avec stupidité et obstination autour de l’écran S.H. Quelques-uns d’entre eux heurtèrent le champ et s’abattirent sur le sol.

Le Stellarque se redressa et libéra lui aussi son spatiandre du harnais.

— Êtes-vous Kaszant ? s’enquit-il avec calme.

L’homme fit signe que non, tout en pointant sur lui son fusil.

— Alors veuillez me mener à lui, sollicita Rhodan en fronçant les sourcils.

Le soldat avait remarqué les taches bleues et hésitait, ne sachant pas à quoi s’en tenir.

— Je vous y conduis, mais il attendait un agent, pas des « bleus » !

— Il y a belle lurette que nous sommes sortis de l’Académie, sergent. Arrêtez votre cinéma. Nous faisons exception : marqués et pourtant normaux – faites-en autant si vous le pouvez ! rétorqua froidement Cascal.

Pour toute réponse, l’homme les dirigea vers l’avant du véhicule en restant sur leurs talons. Lorsqu’ils arrivèrent dans l’étroite salle de commande, un petit individu corpulent pourvu d’une impressionnante moustache pivota dans son fauteuil.

Il braquait une arme lourde sur la poitrine du premier de ses visiteurs.

— Levez les mains ! ordonna-t-il.

Yoder sourit, Cascal également, mais ils obéirent et leurs doigts allèrent frôler le plafond bas.

— Ne tirez pas avant que j’aie eu le temps de tout vous dire. Vous pourriez commettre une erreur, énonça posément l’agent spécial.

Hima Kaszant demeura de marbre et déclara sèchement :

— Expliquez-vous, et vite !

Au moment où Rhodan allait commencer son récit, un choc violent ébranla le triscaphe. Assurément, les prochains tirs adverses seraient mieux ajustés. Il ne fallait donc pas s’éterniser dans les parages.

 

 

 

 

 

 

 

 

 


 CHAPITRE VII

 

Quatre armes étaient braquées sur Yoder et Cascal. Hima Kaszant tenait l’une d’elles. Ce natif d’Astéra était âgé de trente ans. Les récents événements l’avaient rendu extrêmement méfiant : il ne quittait pas les deux hommes des yeux.

Il détailla d’abord Norman des pieds à la tête.

Ce type serait un agent spécial ? Avec cette allure ?

Au premier abord, la mine de Yoder pouvait en effet susciter quelque doute : si l’on faisait abstraction des traces évidentes de fatigue, il ressemblait plus à une gravure de mode qu’aux combattants aguerris de la Défense Solaire.

Pas possible ! Regardez-moi ce guignol, avec sa coupe de cheveux, ces longs favoris, cette perle stupide à l’oreille, et son gant de cuir noir !

Le commandant se racla la gorge. Il écoutait les justifications de Norman, dont certains points lui paraissaient un peu curieux. Kunutson l’avait informé de l’arrivée d’un agent deux jours et demi auparavant. Le chef avait capté le bref message de Yoder, mais sans pouvoir lui répondre de crainte de faire repérer la station des services secrets. Kaszant, qui avait misé tous ses espoirs sur les capacités de cet individu, n’avait évidemment aucune idée de sa véritable identité.

— Bon, dit-il au bout d’un moment en fixant les yeux gris de son vis-à-vis – il avait pourtant l’impression de l’avoir déjà vu, sans pouvoir se rappeler où. Je veux bien vous croire. Où avez-vous péché ce drôle d’oiseau ? poursuivit-il en désignant Cascal.

— J’ai louché sur ses graines et il m’a apprivoisé, répliqua Joak avec un rictus.

Le style imagé arracha un sourire involontaire à l’officier.

— Libre-Marchand ?

— Prospecteur, commandant. Mes cinq camarades se trouvent là dehors, quelque part dans l’armée anonyme de marionnettes. Et si vous voulez savoir pourquoi je parle et j’agis toujours normalement malgré la tache bleue, regardez ! déclara-t-il en dévoilant la plaque d’acier sur son occiput. Ça vous va ?

L’air pensif, Hima Kaszant inspecta encore Yoder, puis Cascal, et bien que cela semblât lui en coûter, il concéda :

— Ça me va. Mais si d’aventure vous me bernez, je vous abattrai sans pitié.

— Et vous aurez raison, commandant, assura l’agent spécial.

— Exactement ce à quoi la Flotte et les militaires que j’ai fréquentés m’ont habitué : tirer d’abord, réfléchir ensuite, sans pour autant aboutir à un résultat, ajouta le major, sarcastique.

— Quels sont vos projets ? demanda Norman.

Le commandant se pencha sur l’épaule du pilote et lui souffla de nouvelles directives.

Un tir énergétique heurta soudain l’écran du blindé, qui fit un écart de plusieurs mètres. Les neutralisateurs feulèrent de protestation et l’ensemble du véhicule vibra sous le choc.

— Nous nous rendons à la station de transit.

— En principe, je devais prendre contact avec Kunutson, rappela Yoder d’un ton sec et impérieux en secouant la tête.

Kaszant perçut cette nuance inattendue dans sa voix et se retourna, un peu surpris.

— C’est précisément l’objectif final, mais nous devons obligatoirement faire quelques détours.

— D’accord ! obtempéra l’agent en se retenant à une poignée de sécurité du siège.

Toutes machines hurlantes, le blindé aérien pivota dans un nuage de sable. Le commandant ordonna à ses unités disposées alentour de le couvrir. Il annonça qu’il se rendait au point vingt-deux et serait revenu dans une demi-heure.

Tandis que le lourd véhicule se détachait de la formation de combat pour reculer à l’abri des tirs de protection et de la poussière qu’il soulevait, les troupes de marionnettes attaquèrent. Elles semblaient pressentir que le triscaphe 8-1 projetait quelque chose de particulier et le prirent pour cible. Une grêle de rayons frappa l’écran, ébranlant l’appareil qui décollait assez pesamment. À côté de lui, les autres engins ouvrirent le feu sur les assaillants, dressant devant eux un vaste mur de flammes et de dévastation. Laissant le théâtre du combat derrière lui, Kaszant accéléra, gagna de l’altitude et fonça au-dessus d’une forêt.

— Où allons-nous, commandant ? cria Cascal à travers le puissant bourdonnement des machines.

— À trente kilomètres, dans une vallée !

— Merci !

Il demanda une cigarette au radio du triscaphe.

— J’ignore comment ça se passe là d’où vous sortez, rétorqua vertement ce dernier. Ici, en tout cas, on ne fume pas en opération !

Le major allait répliquer sur le même ton, mais il referma la bouche. S’il jouait volontiers les provocateurs cyniques, il possédait assez de jugement pour savoir quand s’arrêter.

Il s’assit sur une banquette, s’adossa, ferma les yeux et se détendit. Il donnait l’impression de dormir. En réalité, il retournait ses pensées dans sa tête.

Son nom complet était Joaquin Manuel Cascal. Il avait grandi dans le secteur ouest de Terrania City, d’où il voyait les vaisseaux atterrir et décoller continuellement du gigantesque astroport de l’Astromarine. Son rêve permanent, pendant les longues années où il avait appris à lire et à écrire, avait été d’accompagner ces navires. Imaginant sans cesse des mondes lointains et des paysages exotiques, il avait juré de tout faire pour pouvoir s’engager dans cette voie. Il lui avait finalement fallu quinze ans pour devenir commandant en second d’un croiseur léger. Son chef était un homme intelligent et téméraire. Joak, comme l’équipage l’avait surnommé, avait été formé très vite. Un « beau » jour, il avait dû quitter son supérieur pour mener à bien une mission risquée… Le reste de l’histoire, il l’avait raconté à Rhodan.

Il s’était efforcé, des mois et des mois durant, de ne pas ressasser tout cela avec amertume mais les deux semaines passées dans les jungles d’Astéra l’avaient épuisé nerveusement. Le Stellarque et Kaszant n’avaient aucune idée des choses qui s’étaient produites pendant toutes ces années d’apprentissage, de travail, d’études et d’examens. D’innombrables petites choses qui l’avaient marqué bien plus que sa période dans l’active. Il avait toujours eu le désir de sillonner l’espace avec son propre vaisseau pour découvrir, observer et chercher… sans la contrainte de l’Astromarine Solaire ou d’une quelconque institution derrière lui.

Si Joaquin Manuel Cascal était un aventurier né, il demeurait sceptique, réservé et prudent, à l’inverse de la plupart des gens qui jouaient leur vie comme une suite de coups de dés. Il pensait avant d’agir. Ensuite, ses actions étaient aussi promptes et efficaces que possible. Ses quarante-cinq ans bien remplis lui avaient offert maintes occasions d’éprouver cette méthode. Il avait ainsi développé une faculté aiguë de discernement.

Impatient, il attendait la suite des événements. Qu’il allait justement vivre aux côtés de Perry Rhodan !

Il ouvrit les yeux et posa un regard insistant sur le profil du Stellarque. À cet instant, il décida de tout faire pour épauler cet homme hors du commun. En retour, assurément, celui-ci lui permettrait de réaliser son rêve d’enfance de mondes lointains et exotiques.

Une secousse parcourut le véhicule. Joak retrouva instantanément son humeur taquine.

— Commandant ! appela-t-il. Demandez donc à votre pilote de manœuvrer plus en douceur !

Hima, qui examinait les écrans d’observation infrarouge, pivota brusquement.

— Allez vous plaindre auprès de Rhodan ! Proposez-lui d’équiper ces blindés de fauteuils en fourrure et de gyroscopes positroniques plus modernes !

— Tiens, bonne idée ! Je lui en toucherai un mot à notre prochaine rencontre. Il pourra sûrement arranger ça.

Il sentit ensuite le triscaphe ralentir puis sinuer en longeant les méandres d’une vallée. Le but était à proximité.

Sur les moniteurs, un motif rectangulaire se dessina au flanc d’une falaise. C’étaient les contours d’une porte, admirablement camouflée par un revêtement de pierres. Dès réception d’un signal envoyé quelques secondes auparavant, la bordure s’était échauffée et était devenue visible sur l’écran I.R. L’engin s’avança, plusieurs messages furent échangés, et le vantail s’enfonça légèrement puis coulissa vers le haut. S’orientant d’après les balises infrarouges, le pilote s’engagea dans la brèche par une rapide manœuvre bien ajustée.

L’accès se referma derrière le véhicule et reprit sa configuration initiale. Ainsi, la base était impossible à repérer de l’extérieur.

Kaszant se tourna vers Yoder et déclara :

— Nous avons aménagé un deuxième centre de contrôle ultra-secret en cas d’urgence. Seuls quelques officiers sont au courant et heureusement, aucun d’eux n’est sous influence. Nous avons ici un petit transmetteur.

Le blindé descendit, se posa assez lourdement et ralentit sa course en freinant avec ses chenilles. L’écran protecteur fut désactivé et au même instant, l’éclairage normal du bunker s’alluma. Les écoutilles du triscaphe s’ouvrirent, laissant affluer un air frais. Les hommes stoppèrent les machines, commutèrent l’intercom en mode local et sortirent les uns après les autres.

Joak toucha le bras du commandant.

— Dites, grommela-t-il, pourrons-nous nous doucher et nous raser ?

Vu l’urgence de la situation, Kaszant fut un instant surpris, mais convint in petto que c’était effectivement indispensable. Il acquiesça en silence.

En guise de comité d’accueil, deux jeunes officiers rejoignirent les arrivants et les invitèrent à les suivre à l’intérieur du complexe. Il faisait passablement chaud dans la base. On affecta une salle de bains au major puis on lui procura de nouvelles bottes, un uniforme usagé mais propre et apparemment à sa taille.

Le commandant ouvrit une porte et fit entrer Yoder dans une grande pièce aménagée confortablement, bien qu’à la hâte.

— De quoi avez-vous besoin, Norman ?

Ce dernier dégrafa une jointure de son spatiandre et précisa avec insistance :

— De trois choses : un repas convenable, un rapport des événements sur Astéra et un contact avec Knut Kunutson.

Kaszant fit le nécessaire et l’aida à déboucler son unité dorsale.

— La nourriture est déjà en route et les informations vont suivre. Mais j’ai auparavant une question à vous poser.

— Oui ? fit lentement Yoder.

— Que pensez-vous de Joak Cascal ? Vous portez-vous personnellement garant de lui ?

— C’est un homme à qui on a joué un sale tour. Il me plaît assez. Et oui, je le tiens pour très fiable.

— Merci, je voulais l’entendre de votre bouche. Je me sens pleinement rassuré.

— Pourquoi donc ?

— Parce que je suis le responsable, ici, fit remarquer l’officier avec un bref et ample mouvement des deux mains.

Le timbre de la porte bourdonna.

— Oui ? Entrez ! cria-t-il.

Un jeune soldat s’avança. Il tenait un feuillet de plastopapier plié et fermé avec une attache. Il jeta un regard hésitant sur Norman, qui se lavait les mains, puis demanda à son supérieur :

— Commandant… je cherche l’agent de la Défense Solaire.

— Vous l’avez sous vos yeux, devant le lavabo !

— Ah… Très content que vous soyez ici, Monsieur. Ce message est arrivé il y a une heure par transmetteur. Il émane du major Kunutson.

Yoder remarqua que les occupants de cette station étaient fortement armés, même s’ils ne portaient que des spatiandres légers. Personne ici ne semblait vouloir courir le moindre risque. Il se sécha les mains sous le courant d’air chaud et se saisit du feuillet.

— Merci, dit-il avant de lire le texte, d’abord en silence, puis une deuxième fois à voix haute : « Je prie l’agent de la Défense Solaire de me rejoindre immédiatement. Le commandant Kaszant réglera les détails. Prenez garde, un repérage est possible pendant la dématérialisation. Nous vous attendons dans la centrale. Signé : Kunutson. »

Il constata avec satisfaction que son vrai nom n’était mentionné nulle part.

— Nous viendrons dans une trentaine de minutes !

— Merci, Monsieur ! déclara le sous-officier.

 

Lorsqu’il quitta la salle, il faillit heurter une autre ordonnance qui apportait un repas. Un troisième homme lui aussi chargé d’un plateau abondamment garni suivait le second de près.

— N’ayez pas peur, annonça-t-il, c’est moi ! (La voix et le rire caractéristiques suffisaient à l’identifier, mais il précisa :) Joak Cascal, péniblement remis sur pied !

Soigneusement douché, rasé de frais, son arme en bandoulière, il semblait en harmonie avec le monde entier.

— Installons-nous ! proposa Yoder.

Ils prirent place à une table et commencèrent à manger pendant que Kaszant leur délivrait des informations pour l’essentiel déjà connues mais accompagnées de données plus précises.

— Où est la station des services secrets ? s’enquit Cascal tout en se versant du café.

Le commandant haussa les épaules.

— Nous l’ignorons. Nous communiquons seulement par écrit ou par visiophone, via au moins un relais. Elle peut être n’importe où dans les sous-sols de la capitale. Et il en existe une deuxième, plus petite, quelque part à l’extérieur de la ville.

Rhodan savourait lentement sa seconde tasse de café tout en réfléchissant.

Bien qu’il ait été informé de sa présence sur cette planète, le major Kunutson était tenu au secret. Vu son habilitation de niveau deux, il savait que le Stellarque vivait, mais pas que le Système Solaire avait été projeté à trois cents secondes dans l’avenir.

Cascal se tapota plusieurs fois l’estomac et déclara :

— C’est étonnant, l’effet d’un bon repas ! On se sent tout neuf ! À ce titre, cher commandant, j’aimerais vous demander si vous auriez un spatiandre pour moi ?

— Vous recevrez de Kunutson tout ce dont vous avez besoin, major, signala Kaszant. Pouvons-nous y aller ?

Les hommes se levèrent. Yoder renfila sa lourde combinaison de combat.

— Et l’onde de choc de la dématérialisation ? lança-t-il. Pourquoi ne pas la masquer en faisant exploser une microbombe quintidimensionnelle, en guise de brouilleur d’échos hyperénergétiques ? Avez-vous ce genre d’article dans vos arsenaux, commandant ?

— Tout à fait, et même à bord de mon triscaphe.

— Bon ! Combien avons-nous de temps ?

Kaszant n’eut pas besoin de réfléchir. Il ferma la jugulaire de son casque et annonça :

— Environ dix minutes.

L’agent spécial plia le bras et consulta son chronographe.

— Ajustons nos instruments ! intima-t-il.

— Vous avez là un beau et précieux modèle ! remarqua Cascal.

— J’amorce la bombe à exactement onze heures trente, quelque part entre ici et la ville afin d’empêcher toute détection du transmetteur-cible, indiqua le commandant. Le rayonnement quintidimensionnel devrait couvrir votre saut.

— D’accord, approuva Yoder. Allons-y !

Ils quittèrent la salle et, dans le corridor, prirent congé de Kaszant qui convoqua immédiatement son équipe puis repartit au pas de course. Une ordonnance, elle aussi puissamment armée et portant un générateur d’écran individuel à la ceinture, guida les deux hommes à travers un système de couloirs sécurisés par de lourds vantaux d’acier, jusqu’à un petit ascenseur.

— Attention ! Ça part comme une fusée ! avertit-il.

— Par le Baudrier d’Orion ! lança le major. Ces mondes coloniaux ou assimilés sont impeccablement équipés. Toute la planète est une jungle, mais les militaires ont un puits express !

Le jeune officier, qui n’était pas accoutumé au style de Cascal, fronça les sourcils. La cage descendit rapidement dans les profondeurs et décéléra sous presque deux g. Ses passagers amortirent le choc en fléchissant les genoux et attendirent que les portes coulissent.

— Le transmetteur se trouve dans la salle C. Les équipes sont déjà informées, les renseigna l’ordonnance avant de se retirer.

Yoder consulta son chronographe tout en se dirigeant vers l’endroit indiqué.

— Encore neuf minutes !

— Hima Kaszant m’a fait bonne impression. Il amorcera la microbombe en temps utile, affirma le major.

La sentinelle en faction ouvrit le sas, et les techniciens de service accueillirent les deux hommes.

Le petit transmetteur, au milieu de la salle, était prêt à fonctionner. Quelques personnes faisaient face aux panneaux de contrôle, d’autres montaient la garde. Yoder se dirigea sans hésiter vers le spécialiste assis au pupitre central.

— Le commandant Kaszant va amorcer une microcharge quintidimensionnelle à l’extérieur. Veuillez caler la transmission sur cette action, ordonna-t-il en vérifiant que son chronographe coïncidait avec l’horloge de la console.

Le spécialiste fit un signe de tête et effectua quelques réglages.

— À quelle heure ?

— Onze heures trente exactement. Le transmetteur devra être activé à la même seconde.

— Très bien, je vous programme ça… Voilà qui est fait.

— Impeccable, je vous remercie ! Quelle est la cible ? se renseigna-t-il.

— La centrale a déménagé il y a quelques jours et se trouve à présent dans la base de secours, répondit le technicien.

Yoder inclina la tête, puis s’avança vers l’appareil et se plaça à côté de Cascal devant les deux piliers. Les secondes s’écoulèrent rapidement, rythmées par des signaux sonores à intervalles réguliers. Un bip prolongé annonça la fin du compte à rebours. L’arc ogival flamboya. Les deux hommes firent un pas, disparurent. .. et émergèrent au même instant dans une salle à l’agencement similaire.

Des soldats en spatiandre les encerclaient, pointant sur eux suffisamment d’armes pour les annihiler d’un tir groupé.

— Ça devient vraiment désagréable, cette défiance, maugréa Cascal.

— Fermez-la et levez les mains ! cria un petit major chétif, au visage clair et inexpressif.

Ses yeux noirs et perçants contrastaient avec sa crinière blonde et indisciplinée.

Yoder descendit lentement les marches du transmetteur. Il ne semblait pas du tout disposé à obéir.

— Ils ont des taches bleues, commandant ! déclara une voix derrière lui.

Joak poussa légèrement Norman et dit calmement :

— Vu votre accueil, on virerait plutôt au vert ! Pensez-vous nous impressionner avec votre attirail à la gomme ? C’est Kaszant qui nous envoie. Vous croyez qu’il vous aurait expédié une volière pleine de darsotiles ?

La physionomie indolente et presque juvénile du major ne se modifia pas d’un iota lorsqu’il répliqua, très déterminé :

— Ce que je crois ne joue aucun rôle à ce stade des événements. Par contre, ce que je vois est décisif, et je vois que vos nuques sont colorées. Le bleu nous rend très méfiants en ce moment. Ça se comprend, non ? Levez les mains. Les deux !

— Lui, ou moi ? demanda Yoder, sarcastique.

— Ne discutez pas, faites ce qu’on vous dit. Je veux voir quatre bras en l’air !

L’agent spécial redressa les membres supérieurs à hauteur de tête et pivota lentement. Parmi les hommes qui les tenaient en joue, Cascal et lui, la moitié au moins était des stigmatisés.

— Regardez, Joak ! Nous sommes en bonne compagnie. Ces messieurs portent aussi cet élégant mono-chromatisme sur la nuque. C’est très mode, non ?

— Ce sont en majorité des membres de la Défense Solaire, trancha Kunutson, et également des soldats dignes de confiance qui, pour diverses raisons, n’ont réagi ni aux ondes suggestives ni aux attaques des imitations d’hirondelles.

Dans l’absolu, la situation aurait pu prêter à sourire. Mais il régnait une tension palpable car, de part et d’autre, le doute pouvait se justifier. Le chaos sévissait toujours dans la capitale, le flux radiatif né de l’explosion de la bombe ayant perturbé toute détection dans un rayon d’au moins cent kilomètres – et c’étaient deux individus a priori assimilables à des marionnettes qui surgissaient du transmetteur !

Deux hommes apportèrent des appareils cubiques pourvus d’une sorte d’antenne qu’ils orientèrent sur Yoder et Cascal.

— Ah ! Les fameuses boîtes en fer blanc ! ironisa Joak. Espérons que tous les circuits fonctionnent parfaitement, sinon ces bidules vont déclarer que nous sommes des robots !

Quelques secondes après avoir allumé leurs sondeurs psychiques, les techniciens annoncèrent les résultats.

— Celui avec la perle à l’oreille est parastabilisé, l’autre semble avoir subi une intervention au cerveau. Ils sont aussi normaux que nous tous, major.

— Merci pour les « normaux » ! lança Cascal avec dédain.

L’officier fit signe à ses gens, rengaina son arme et s’avança, la main tendue.

— Messieurs, je peux maintenant vous saluer et vous conduire au major. Je ne suis que son sosie. Excusez nos mesures préventives… nous ne pouvons pas nous permettre d’erreur.

Yoder acquiesça silencieusement puis il suivit le petit et chétif officier.

Ils parcoururent des couloirs étroits et tortueux qui avaient été creusés dans la roche à l’aide d’excavatrices. Des lignes électriques, des conduites de fluides divers et des panneaux éclairants alternaient sur le plafond et les murs. Le sol avait été recouvert d’une matière noire et souple.

— De combien d’hommes disposez-vous ici ? demanda Joak.

— Avec vous, cent quatre. Nous sommes à trois cents mètres de profondeur, sous une montagne.

— Je suppose que ces rescapés sont venus de tous les secteurs de la planète à l’abri de spatiandres de combat ?

Ils descendaient un escalier en colimaçon, pourvu en son centre d’une colonne de moellons de plastoverre sur laquelle couraient de fins faisceaux de câbles.

— Tout à fait. Nous avons des gens immunisés par suite de blessures au cerveau, des personnalités à la force de caractère peu commune, qui se sont précipités chez nous alors que le rayonnement de l’émetteur ne fonctionnait pas encore à pleine puissance… et plusieurs individus psychostabilisés. Presque tous des militaires et des agents.

Il appuya sur un bouton situé près d’une cloison rectangulaire, qui s’ouvrit aussitôt. Yoder et Cascal pénétrèrent dans la salle, où trônait une table recouverte par une grande carte géographique. Au fond, le véritable Kunutson était assis à un secrétaire. Il sursauta à leur entrée et se leva aussitôt pour s’avancer à leur rencontre.

— Merci, Masters ! Vous pouvez y aller ! dit-il à sa doublure, qui se retira.

— L’endroit est-il à l’abri de toute écoute ? s’enquit Norman après de rapides salutations.

— Le bureau du chef des services secrets sur Astéra ? Qu’est-ce que vous croyez ? rétorqua le responsable de la centrale en jetant un regard méfiant sur Cascal.

Yoder intercepta le coup d’œil et expliqua :

— Cet homme est important et précieux. Quand nous nous sommes rencontrés, il a voulu m’abattre, et je n’ai pas pu faire autrement que de lui dire la vérité à mon sujet.

— J’espère que les initiés se limitent aux trois personnes ici présentes !

— Je vous le confirme.

Le major ressemblait à peu de choses près au soldat dénommé Masters qui les avait accueillis dans la salle du transmetteur. Petit, presque chétif mais apparemment doté d’une endurance incroyable. Des yeux noirs et profonds étincelaient sous ses cheveux blonds, sa poignée de main était brève et ferme.

— Que voulez-vous savoir ? demanda-t-il.

Les hommes prirent place autour de la table après que Rhodan eut déposé son spatiandre sur un fauteuil.

— Kaszant nous a déjà largement informés. Nous avons quelques propositions d’action, nous verrons s’il faut les modifier après votre rapport. Quels détails avez-vous sur les imitations d’hirondelles ?

Kunutson alla chercher une caissette dans laquelle se trouvaient les pièces d’un oiseau-robot démonté.

— Il est clair que les faux darsotiles sont là pour paralyser les gens particulièrement résistants. Après ce traitement, ceux-ci perçoivent les ordres de l’émetteur et peuvent être manipulés à l’aide des ondes modifiées. Nous estimons qu’au moins dix-neuf sur les vingt millions d’habitants sont influencés. Les autres ne sont pas réceptifs ou restent cachés dans les secteurs où les oiseaux ne sont pas encore arrivés. Mais nous en avons découvert davantage.

Le Stellarque croisa les jambes et leva un sourcil interrogatif.

— À savoir ?

— Voilà. Nous avons effectué des mesures à grande échelle et nous sommes tombés sur un fait étrange. Des objets de forme conique planent partout dans l’atmosphère de ce monde. D’un diamètre de cent vingt centimètres à la base pour une hauteur de cent cinquante, ils portent à leur sommet une sphère de trente centimètres qui sert d’antenne.

Joak, qui s’était servi, sans y être invité, dans la boîte à cigarettes du major, expulsa la fumée en sifflant.

— A combien estimez-vous leur nombre ?

— Ils doivent être un millier, Cascal, répondit Kunutson. Grâce à nos observations, nous avons identifié ces objets comme étant des amplificateurs para-psychiques. Ils captent les rayonnements d’une source inconnue, les renforcent et les diffusent tous azimuts. Les émissions primaires couvrent des zones circulaires. Là où celles de trois cônes se recoupent, nous avons enregistré un effet secondaire, une intensification de leur puissance. À l’exception d’une série de secteurs triangulaires hors de portée de tout relais de ce genre, toute la surface de la planète peut être soumise aux impulsions amplifiées.

« En outre, j’affirme que l’origine des influx doit être une créature organique, et en tenant compte de la formulation de l’injonction, j’irai même jusqu’à dire que c’est un membre de la race terranienne !

À ces mots, Rhodan avait froncé les sourcils.

— Merci, major. Vos conclusions pour le moins inattendues me donnent matière à réflexion : elles tendraient à conforter des informations acquises par ailleurs. Mais pour l’heure, inutile de nous lancer dans des spéculations, nous avons un problème plus pressant. Que pouvons-nous faire ?

— Abattre ces cônes. Hélas, il faudrait pour cela que des vaisseaux les prennent sous leur feu…

— Les marionnettes ont détruit un navire et une chaloupe. Elles peuvent faire de même avec une flotte qui émergerait dans les parages d’Astéra.

— C’est exact. Les actions doivent être parfaitement orchestrées. Lorsque les unités spatiales apparaîtront, nous devrons nous emparer des batteries ou les rendre inefficaces.

Le Stellarque se pencha sur la carte où l’astroport et la ville figuraient en détail. Le reste n’était qu’une unique surface colorée en vert, juste entrecoupée de fleuves et de petites chaînes de montagnes. La position de la base des services secrets n’était notée nulle part. Une mesure de sécurité élémentaire…

 

— Bien, dit-il. Tentons de frapper sur deux fronts. Il nous faut provoquer suffisamment de désordre pour que la flotte puisse pénétrer tranquillement dans l’atmosphère.

— Et comment allez-vous la rameuter, Monsieur ? grogna Cascal.

— Avec un vaisseau !

— La seule chose vaguement ressemblante, c’est ma Gazelle et elle est à moitié fracassée, là-bas dans la jungle.

Rhodan plissa les yeux et déclara à mi-voix :

— Nous sommes bien d’accord, Joak !

— Puis-je savoir de quoi il s’agit ? se renseigna le major Kunutson.

— Tout ce qu’il faut, expliqua Cascal, ce sont plusieurs hommes. Je pense que six suffiront. Ainsi que des pièces pour l’inversion de poussée d’un propulseur de l’anneau équatorial, un étançon complet et quelques éléments pour les autres, plus une plateforme de levage. Alors on pourra de nouveau voler… bien que ces jours-ci, voler me paraisse un exercice assez périlleux.

— Si l’on mène l’aviso aux antipodes avant de grimper dans l’espace, il ne sera pas détecté, rétorqua Kunutson.

Le Stellarque ne semblait pas se fier à cette possibilité :

— La défense planétaire risque d’envoyer une patrouille. Lorsque la Gazelle sera réparée, nous devrons opérer différemment. Nous sèmerons le désordre par tous les moyens et à des endroits particulièrement sensibles pour qu’elle puisse décoller tranquillement. Avez-vous les hommes et le matériel, major ?

— Tout de suite, Monsieur ?

— Oui, répondit Rhodan. Certaines choses ne peuvent pas attendre. Convoquez-les, s’il vous plaît. Joak vous montrera où trouver l’engin. Avez-vous suffisamment de spatiandres ?

— Nous sommes un groupe petit mais puissant, Monsieur. Ça signifie, précisa Kunutson, un rien pompeux, que nous mettons un point d’honneur à satisfaire toute nécessité personnelle – ce qui se concrétise sous forme d’un excellent équipement. Nous disposons d’à peu près tout ce dont nous pouvons avoir besoin. Même de pièces pour une Gazelle.

Trois minutes plus tard, six hommes, dont Masters, avaient rejoint le bureau.

En quelques phrases succinctes, Joak décrivit les avaries subies par l’aviso, puis exposa le plan et donna ses instructions. Le Stellarque remarqua avec un demi-sourire qu’il en profitait pour faire effectuer une quasi-révision générale de son navire. L’engin redécollerait en meilleur état qu’il ne l’avait été avant de s’écraser.

— Nous avons tout noté, assura l’officier responsable en éteignant le mini-cristal mémoriel.

— Masters ! Que les gars enfilent leurs spatiandres. Emmenez suffisamment de vivres et les pièces nécessaires. Sortez par l’issue secrète, exploitez au maximum le relief pour vous déplacer et ne courez en aucun cas de risques qui pourraient nous coûter de précieux collaborateurs. Travaillez aussi vite que possible. Camouflez ensuite la Gazelle sous couvert végétal. Des arbustes vivants, bien sûr : vous savez avec quelle netteté on peut repérer des branches mortes par télédétection. Ne perdez pas votre temps à des bricoles, revenez dès que vous aurez terminé. Et bonne chance ! Quant à nous, nous allons nous mettre en route pour la ville.

Il avait énoncé la dernière phrase comme si Rhodan/ Yoder, Cascal et lui-même partaient profiter des nuits chaudes d’Astéra pour faire du lèche-vitrines.

Les six hommes prirent congé et quittèrent la salle.

— Satisfait, major ? demanda Kunutson.

— Tout à fait, merci ! déclara Joak.

— Pas de quoi ! Espérons que tout se passera comme prévu. À nous, maintenant, Stellarque !

Tandis qu’ils planifiaient les détails de leur équipée à Silomon, les six techniciens s’envolaient à l’aide de leurs unités dorsales. La plate-forme sur laquelle les pièces étaient empaquetées planait derrière eux. Arrivés à destination, ils s’installèrent avec le matériel sous les branches d’un arbre géant et se mirent aussitôt à l’œuvre.

 

 

 

 

 


 CHAPITRE VIII

 

Kunutson se détendit enfin un peu dans son fauteuil. Quelques minutes auparavant, les techniciens étaient arrivés à la Gazelle selon l’horaire prévu. Dans l’éventualité d’une attaque, ils auraient émis un signal. Comme ce n’était pas le cas, les trois hommes présents dans le bureau avaient pu respirer de soulagement. Rhodan s’était enquis des moyens disponibles dans la base, et Knud avait appelé un de ses subalternes pour lui faire faire le tour des lieux. En attendant, les deux majors étaient restés dans la pièce, l’un et l’autre silencieux. Cascal fixait la projection d’un écran visiophonique de quatre mètres carrés. Des couleurs lumineuses, des traits noirs et des secteurs verts alternaient, striés de bandes blanches. C’était un plan de Silomon en version panoramique.

— Le bâtiment elliptique, en W 16, c’est le palais gouvernemental, l’informa l’officier de la Défense.

— D’accord…

Kunutson observa discrètement son vis-à-vis. Son regard remonta des bottes soigneusement astiquées au lourd poignard à lame vibrante, au pantalon vert tilleul et à la large ceinture où pendait l’étui du radiant. La chemise aux manches retroussées était entrouverte jusqu’à la poitrine. Un chronographe à bracelet métallique ajouré était fixé au poignet de Joak dont l’attention était totalement concentrée sur la carte devant lui.

— Nous n’y arriverons que si nous utilisons tous les chemins détournés possibles, grogna-t-il. Le fleuve… ça pourrait être une solution.

— Il entre effectivement dans le schéma, approuva Knud, mais j’ai quelques autres trucs dans la manche.

— Que donne le diagramme de relèvement ? demanda Cascal, impatient.

— Il est sans équivoque !

Le major lui tendit un feuillet.

— La zone urbaine entourant le bâtiment gouvernemental a été examinée à fond. On constate que le rayonnement psychique décroît vers la périphérie alors qu’il se renforce au centre. Le graphique le montre distinctement, ici.

Le document avait été divisé en carrés de cent mètres sur cent et la ligne tracée ressemblait à un triangle aplati dont la base était parallèle au bord inférieur de la feuille.

— Combien y a-t-il d’ici jusqu’au palais ? se renseigna Cascal.

— Soixante et un kilomètres dont cinquante que nous pouvons parcourir sous couvert de la jungle, répondit Kunutson tout en réfléchissant.

— Il reste donc onze kilomètres critiques. Onze mille mètres d’obstacles. Réussirons-nous ?

Ses pensées se précipitaient. Le plan avait une probabilité de succès seulement si les hommes connaissaient chaque pouce du terrain, avec ses abris potentiels et ses sentiers cachés.

— Avec de la chance, oui. Il nous faut des gens entraînés, et il y en a ici. Nous avons également besoin du soutien de l’armée, ce qui risque de soulever quelques problèmes, mais nous nous en sortirons. Comme nous n’avons pas l’intention de combattre directement les troupes de marionnettes, nous devrons tenter de gagner le palais en nous appuyant sur des actions de harcèlement. Nous partons demain soir. D’ici là, utilisons d’abord la fin de la nuit pour mettre sur pied un plan détaillé. Rhodan va devoir placer dans la balance ses aptitudes stratégiques. Nous réussirons, Cascal !

— Espérons-le ! conclut ce dernier.

 

 

Huit hommes se retrouvèrent devant un abondant repas dans le bureau de Kunutson, qui entama la discussion.

— J’ai choisi Masters et ces quatre personnes, qui portent toutes le bleuissement caractéristique sur la nuque. Cela nous sera utile durant la phase de reconnaissance. Les autres pourraient se protéger contre les darsotiles à l’aide de spatiandres mais ne seraient pas crédibles comme pantins manipulés. Ils seraient automatiquement repérés et attaqués.

— Le chemin jusqu’au bâtiment gouvernemental est assez difficile mais semble relativement sûr, avança Rhodan/Yoder.

Il avait repris son rôle d’agent atypique de la Défense Solaire.

— Il l’est, affirma Joak. Kunutson l’a tracé et validé avec moi. Je jouais au candide et je lui ai posé les questions les plus saugrenues. Quelle est exactement la mission de cette troupe de choc, Monsieur ? demanda-t-il au Stellarque.

— En fait, elle s’organise selon deux axes : d’une part, pénétrer dans le palais ; de l’autre, distraire la vigilance des gardes par des opérations bien ciblées.

Cascal leva les yeux et, scrutant Rhodan, formula sa question en orientant quasiment la réponse :

— Qui, selon vous, tire les ficelles depuis le bâtiment gouvernemental ?

— Corello ! Ribald Corello ! J’en mettrais ma main à couper !

Le ton était glacial.

— Vous le connaissez, Monsieur ? ajouta Kunutson.

— Non, j’en ai seulement entendu parler. Je n’ai rencontré jusqu’ici aucun individu qui l’ait vu ou qui sache à quoi il ressemble. Peu à peu, ce personnage prend l’allure d’un mythe.

Les huit hommes continuèrent à débattre du plan avant de finalement regagner leurs quartiers respectifs. Tandis que certains revoyaient les données ou se reposaient, d’autres préparaient leurs équipements en fonction des éléments que leur avait fournis le Stellarque. La nuit prochaine serait cruciale. Beaucoup de choses pouvaient se précipiter dans les heures à venir.

De leur côté, les techniciens avaient totalement réparé la Gazelle et l’avaient abritée sous un treillage de branches. Elle était opérationnelle, mais aucun essai n’avait pu être effectué par crainte d’un repérage.

De plus en plus de gens s’amassaient dans la capitale. Une foule immense emplissait les rues, obstruait toutes les voies et faisait se tarir les systèmes d’approvisionnement.

Les injonctions de la source inconnue s’étaient de nouveau renforcées et continuaient d’être diffusées sur l’ensemble de la planète. Les faux darsotiles tournoyaient çà et là comme des ombres infatigables, brisant les résistances isolées.

Astéra la silencieuse semblait attendre quelque chose.

La situation était en train d’évoluer jusqu’à un point de non-retour.

Que cherchait réellement l’être ou l’entité Ribald Corello sur ce monde ?

Personne, pas même Rhodan, n’en avait la moindre idée.

 

Des années auparavant, un gros bloc de pierre s’était détaché du sommet de la montagne.

De l’herbe, des buissons et des arbres minces, étrangement contrefaits, avaient proliféré autour de l’endroit où, en léger contrebas, il avait achevé sa course. Un couple d’oiseaux avait bâti un nid sous une racine tordue et la femelle couvait trois œufs rouges.

Un bourdonnement très intense se fit soudain entendre.

Mû par une force invisible, le rocher se mit à pivoter, dévoilant entre les lianes et les plantes rases une anfractuosité circulaire, comme tracée au compas. Un homme en sortit, revêtu d’un spatiandre de combat, le casque rabattu en arrière et tenant une arme prête à tirer.

Il scruta lentement les alentours.

— Rien à l’horizon ! Venez !

Sept autres personnes le suivirent.

Leurs tenues étaient alourdies par un équipement impressionnant. Trois petites unités porteuses antigrav, télécommandées, complétaient le cortège.

Les membres du commando s’orientèrent grâce au lointain halo de lumière nimbant la ville, puis ils quittèrent la dépression et s’envolèrent vers Silomon.

Ils adoptèrent une formation lâche, très dispersée, filant aussi vite que possible entre les cimes des arbres pour éviter toute détection. La dernière bande de ciel crépusculaire à l’horizon s’assombrit, annonçant la nuit bientôt complète. Ils foncèrent ainsi trente minutes durant à travers l’obscurité, échappant grâce à leurs casques aux remugles infects de la jungle, et se rassemblèrent dans un bosquet aux abords des premières maisons pour faire le point. Leur but était un appartement abandonné, construit en étage attique au sommet d’un immeuble proche du centre-ville, à deux kilomètres du palais gouvernemental. Puis ils reprirent leur vol, cette fois chacun son tour et à intervalles de deux minutes, Kunutson en tête.

Il fonçait aussi rapide que le vent au-dessus des rues éclairées, rasant les murs. Il s’élançait de toit en toit, profitant au maximum de l’ombre, s’esquivant en cas de mouvement suspect. Dix minutes plus tard, il atterrit en haut de l’immeuble, face au logement sombre et vide. Celui-ci était la propriété d’un architecte qui avait rejoint l’organisation par des voies détournées, plusieurs années auparavant. L’homme était demeuré dans la base, non sans avoir confié au major la clef de l’entrée ainsi qu’un détail très précieux sans lequel l’action serait restée plus qu’incertaine. Knud ôta le cran de sûreté de son arme et se dirigea vers le seuil à pas de loup, dans la mesure où son spatiandre le lui permettait.

Il déverrouilla la porte, pénétra à l’intérieur de l’appartement et trouva le bouton qui commandait l’occultation des baies vitrées. Des jalousies d’acier s’abaissèrent devant toutes les ouvertures, à l’exception de l’entrée.

Ses sept compagnons connaissaient l’objectif et arriveraient à raison d’un toutes les deux minutes.

Kunutson fouilla chaque pièce. Il n’y avait personne dans ce vaste logement, et pas la moindre trace d’effraction. Il se débarrassa en hâte de son spatiandre, rangea un radiant et un paralysateur dans des étuis spéciaux fixés sous ses aisselles, puis il déplia une veste de bûcheron crasseuse et la revêtit. Juste au moment où il glissait la main dans la manche gauche, Rhodan atterrit sur le toit à dix mètres devant lui et s’approcha en courant, sans oublier de lui adresser le code de reconnaissance convenu, pour enfin le rejoindre dans le salon.

— C’est sympa par ici, déclara le Stellarque en rengainant son arme. La maison est-elle sûre ?

— Les appartements du dessous sont vides. Plus bas, on trouve des bureaux, mais personne ne travaille à Silomon ces jours-ci. Et au rez-de-chaussée, les magasins ouverts sont déserts, d’après ce que j’ai pu voir en arrivant.

Perry quitta également son spatiandre. Quelques minutes plus tard surgit un homme, puis un autre. Tous deux s’identifièrent correctement, même s’ils portaient la marque bleue. Les autres apparurent à leur tour. Cascal, le dernier, ralentit in extremis et déboula à toute vitesse dans le vestibule.

— Rien à signaler, annonça-t-il. Personne ne nous a vus et les environs immédiats sont calmes. Il n’y a qu’un détachement de l’armée à quelques centaines de mètres, des marionnettes. Peu importe qu’elles se dirigent vers notre immeuble…

Rhodan le remercia d’un signe de tête. Il avait chargé Joak d’assurer leurs arrières, et constatait avec satisfaction qu’il s’acquittait consciencieusement de sa mission.

Deux des commandos restèrent pour veiller sur le matériel pendant que les autres gagnaient l’ascenseur. Quelques minutes plus tard, six individus ressemblant à des bûcherons sortaient de l’immeuble et se mêlaient aux pantins du dehors, les yeux dans le vague et les mouvements rigides, comme télécommandés.

Lorsque la patrouille les croisa, elle ne remarqua rien de suspect. Fendant la foule compacte, les six agents secrets se déplaçaient avec lenteur mais résolument vers le bâtiment gouvernemental.

Ils prirent au plus court et, après quelques rues encombrées de véritables zombies, les uns debout, les autres assis ou même couchés par terre, atteignirent une petite place.

— Attention, c’est barré là devant !

— On contourne par la gauche, décida le major.

Ils coupèrent à travers un gigantesque centre commercial après avoir désintégré la serrure d’un portail qu’ils condangèrent ensuite soigneusement avec un chariot élévateur. À la lueur d’un seul projecteur, ils progressèrent le long d’interminables rayons de marchandises, sur près de quatre cents mètres. Ils émergèrent près d’une entrée réservée aux fournisseurs. L’arrière du magasin faisait face au bâtiment gouvernemental.

— Tout est éclairé, constata Rhodan. Impossible de passer, mais nous nous en doutions. Allons voir votre accès, Kunutson.

— Une chance que je connaisse les lieux et leurs secrets comme ma poche ! ricana le major.

— On va jouer au Père Noël et descendre par une cheminée ? ironisa Joak.

— Non, ça sera bien plus original. Baignade et visite des caves !

Ils parcoururent à nouveau quelques dizaines de mètres en toute discrétion, vers le fleuve.

— Voilà le pont près duquel s’ouvre le passage, expliqua Knud. Il est gardé par trois blindés…

Cascal braqua ses jumelles sur l’objectif.

— Les soldats semblent se focaliser sur l’avenue et non sur l’eau, rapporta-t-il.

— C’est l’inconvénient des gens influencés par hypnose, commenta l’un des agents d’un ton satisfait. Ils ne pensent pas de manière autonome mais réagissent seulement à certains stimuli.

— Nous en avions tenu compte. Il nous faudra donc nager, comme prévu, conclut le chef de la station.

— Si j’avais su, je n’aurais pas pris de bain, râla Joak.

Ils s’assurèrent que les autres conditions n’avaient pas évolué depuis la planification de la mission.

— Nous maintenons ce qui a été décidé et nous contournons tout le complexe, conclut le major.

— D’accord, allons vite chercher les spatiandres et le matériel.

L’équipe repartit en sens inverse. Chacun le ressentait de plus en plus distinctement : la ville semblait héberger une ruche sur le point d’essainner. L’ambiance hallucinante atteignait son apogée et le choix de l’heure de la mission se révélait assurément idéal. Ils regagnèrent, via l’ascenseur, l’étage antique de l’immeuble vide et revêtirent leurs combinaisons de combat.

— Bien, fit Kunutson. Masters, vous restez avec nous. Vous quatre, ajouta-t-il en se tournant vers les commandos, vous savez ce que vous avez à faire.

On chargea les petites plates-formes antigrav.

Les hommes du deuxième groupe rangèrent les microbombes dans les compartiments de leurs ceinturons, glissèrent dans leurs poches les recharges énergétiques pour les radiants ainsi que divers appareils et instruments.

— Pas de question de dernière minute, Verner ? s’assura Rhodan/Yoder.

— Aucune, Monsieur ! Vous pouvez compter sur nous !

La seconde équipe s’envola silencieusement dans l’obscurité. Chacun de ses membres se dirigeait vers son objectif. Quatre points qui, sur la carte, formaient un carré au milieu duquel se dressait le bâtiment gouvernemental.

La phase décisive avait enfin commencé.

Rhodan/Yoder, Cascal, Masters et Kunutson atterrirent à trois kilomètres du palais, dans un petit parc négligé depuis des semaines ; seuls quelques hypnotisés dormaient dans l’herbe, épuisés.

Le murmure du courant était facilement discernable.

Le fleuve qui coupait la ville en deux parties presque égales s’écoulait en une série de cascades afin que l’eau s’enrichisse en oxygène et soit épurée de ses déchets. L’un après l’autre, les quatre hommes fermèrent leur casque, activèrent le système d’alimentation de leur spatiandre et s’immergèrent en dessous de la dernière chute.

Ils s’encordèrent et s’enfoncèrent dans les flots puis se laissèrent emporter par le courant, à quelques mètres sous la surface. À cette faible profondeur, Kunutson savait qu’il pourrait distinguer les lumières du troisième pont sans risquer d’être vu. Il était le seul capable de situer le débouché de l’issue souterraine ménagée par le constructeur de l’édifice, d’après la distance et les repères que lui avait indiqués l’architecte.

Le major donna une secousse à la corde : ils se trouvaient donc à présent très près du pont occupé.

Comme prévu, la plate-forme antigrav télécommandée par un des hommes de l’autre groupe volait en décrivant des cercles autour de l’ouvrage, larguant des microbombes de la taille d’une balle de tennis dont la mise à feu s’effectuerait par impulsion radio. Sa tâche terminée, elle alla se dissimuler dans le feuillage d’un arbre de la berge.

L’agent était assis au bord du fleuve, dans un recoin d’ombre, avec une vue imprenable sur le pont. Il appuya sur le déclencheur et une succession d’éclairs flamboya tandis que les petites charges explosaient l’une après l’autre, engendrant une onde sonore qui brisa les vitrages dans un rayon de cent mètres et libérant un épais nuage de gaz lacrymogène. L’effet fut dévastateur sur les marionnettes en poste : elles se dispersèrent en tous sens.

Même les quatre équipiers immergés remarquèrent les détonations, les fulgurances et la fumée blanche. Un autre signe de Kunutson, et ils plongèrent plus profondément. Sur le lit du fleuve, à douze mètres sous la surface, ils avancèrent jusqu’à l’aplomb de la rive gauche en attendant la prochaine indication du major. Celui-ci se manifesta dès qu’il eut découvert le premier anneau de terkonite scellé dans la muraille.

Les hommes continuèrent de progresser à tâtons.

Vingt mètres derrière l’objet métallique, une sorte de petit brise-lames maçonné formait saillie dans le courant. Juste après lui, une anfractuosité se dessinait dans la berge. Knud activa son projecteur de casque et une foule de poissons minuscules refluèrent de cette niche. Il semblait que personne n’avait emprunté cette issue de secours depuis très longtemps, ce qui, pour Rhodan, était de bon augure.

Les agents s’engagèrent l’un après l’autre dans l’ouverture. Ils trouvèrent de larges échelons et remarquèrent qu’ils étaient entrés dans un conduit en S constituant un siphon. Cette sorte de sas très simple, presque naturel, aboutissait dans un sombre caveau au sol inondé.

Kunutson éteignit son écran individuel et ouvrit son casque.

— D’après ce que l’on m’a dit, il ne devrait pas y avoir de système de sécurité. Le vantail, là devant nous, comporte juste une serrure qui peut seulement être manœuvrée de l’intérieur.

Il retira une charge thermique d’une de ses poches et la fixa à l’emplacement correspondant. Ses trois compagnons, pendant ce temps, inspectèrent les alentours à la recherche d’éventuels détecteurs d’intrusion. Il n’y avait rien de cela : l’information donnée par l’architecte semblait exacte.

 

 

L’autre phase de la diversion avait débuté quelques minutes auparavant.

L’homme grâce auquel les marionnettes gardant le pont avaient sombré dans l’anarchie, ce qui avait considérablement réduit le risque de repérage pour Rhodan/Yoder et ses équipiers, jeta à l’eau son communicateur radio toujours en fonction. Flottant dans sa coque ultra-légère, l’appareil miniature se mit à suivre le courant. Les unités ennemies n’allaient pas manquer de détecter la présence de cet émetteur en goguette, mais ce serait une autre histoire de le localiser et de l’annihiler – compte tenu du fait qu’il se promenait tout seul. Puis l’agent plana sous le couvert des arbres de la rive, se posa sur le toit d’un petit édifice proche et s’employa en toute quiétude à assembler son arme lourde.

À l’aide de leurs plates-formes, deux de ses collègues larguaient des bombes qui éclataient en heurtant le sol. Les substances chimiques libérées foisonnaient à la manière d’une mousse expansible qui se développait à grande vitesse. En avant des protections ceinturant le palais, dans un secteur bien délimité, d’étranges cônes sortirent soudain de terre et se mirent à osciller dans le vent tiède. D’un rouge violacé, ils répandaient des émanations anxiogènes à la puanteur intolérable. Quelques minutes plus tard, ces objets initialement espacés étaient assez nombreux et resserrés pour former un véritable mur qui masqua aussi bien les écrans de protection que les batteries. Les pantins n’avaient aucune idée de la conduite à adopter.

Avec son mortier, le premier agent tira coup sur coup trente projectiles qui montèrent presque à la verticale. Leur trajectoire en cloche leur permit de passer par-dessus les boucliers énergétiques et d’aller exploser, avec des éclairs aveuglants, juste derrière les véhicules militaires. Toutes ses munitions épuisées, l’homme décolla lentement et se dirigea prudemment vers le troisième objectif, un lieu où il retrouva ses deux compagnons.

D’un coup de pied où il mit toute la colère accumulée ces derniers jours, Cascal ouvrit l’issue d’acier.

La charge était consumée et avait fait fondre la serrure. Kunutson bondit et retint le vantail avant qu’il ne claque avec fracas contre la paroi.

Le couloir était vide et sombre.

Deux projecteurs portatifs s’allumèrent.

— Les bombes, Yoder ! dit Masters.

L’agent spécial fixa sur le mur, à hauteur de visage, trois plaquettes de la taille d’une main et d’une épaisseur de deux centimètres. Il accrocha de fines cordelettes aux anneaux de leur bord inférieur et fit un signe de tête satisfait.

— Il faudra tirer ces ficelles lorsque nous quitterons le bâtiment. Comme ça, personne ne pourra plus passer par là. Maintenant, en avant !

Ils dégainèrent leurs armes et s’élancèrent à la course.

Nul, même parmi les dirigeants de ce palais, ne semblait savoir qu’une telle issue de secours existait. Les quatre hommes atteignirent une autre porte qui, à leur étonnement, se laissa facilement ouvrir. Ils comprirent pourquoi en franchissant le seuil pour pénétrer dans une salle rectangulaire bien éclairée. Le battant se confondait totalement avec le béton lisse qui revêtait les murs ! Masters le referma, tout en n’omettant pas de coincer dans la rainure un morceau de plastique coloré. Plus tard, ils auraient peut-être besoin de retrouver cette sortie sans perdre une seconde…

Kunutson indiqua un escalier en spirale, aux marches faites d’un matériau luminescent.

— Par ici ! On monte !

Tandis que le quatuor gravissait les degrés quatre à quatre, l’assaut contre la centrale planétaire de télécommunications était lancé. Un des agents de la seconde équipe s’apprêtait à émettre le dernier signal tandis que les trois autres avaient noué le contact avec la fraction de l’armée qui échappait encore à l’influence hypnotique et collaboraient avec elle.

Un glisseur léger s’éleva au-dessus du front de combat, survola ses propres lignes et fonça droit sur le pylône radio. Il largua une série de bombes sur les troupes adverses avant d’être pris sous le feu d’une batterie, révélant ainsi jusqu’à quelle distance on pouvait avancer sans danger.

Appuyés par les militaires, les trois hommes ordonnèrent l’attaque qui visait à couper l’alimentation énergétique de l’émetteur. Profitant de cette opération fatale à de coûteux équipements – mais c’était pour la bonne cause – et de son effet perturbateur sur l’attention des marionnettes, un commando spécial passa à l’action, avec pour but une centrale de contrôle relevant de l’administration locale.

Deux cents mètres en avant de ce bâtiment, ils se mirent à tirer leurs projectiles. Il s’agissait de missiles de conception simple, pourvus d’un autodirecteur infrarouge et d’une microcharge explosive servant à faire éclater un cylindre pressurisé. Celui-ci contenait un gaz anxiogène à effet instantané et qui, même à faible dose, contraignait ceux qui l’inhalaient à s’enfuir à toutes jambes.

La confusion allait être à son comble.

 

 

À mi-chemin dans la montée, Rhodan redressa son arme lourde et demanda :

— Où sommes-nous exactement, Knud ?

— Trois étages en dessous du centre du palais. Cet escalier débouche à proximité des appartements privés des dirigeants actuels.

— Bien, c’est plus clair à présent ! On y va.

Ils s’élancèrent vers le haut et atteignirent une petite salle brillamment illuminée. Quatre robots lourds se tenaient derrière une porte vitrée.

Le Stellarque et Cascal réagirent en un éclair, presque d’instinct.

Ils activèrent leur écran S.H. et se mirent à tirer. Les machines explosèrent dans des gerbes de flammes et de fumée.

Yoder tendit le bras en avant.

Les quatre hommes se jetèrent à travers les restes du panneau de verre, ouvrirent le feu sur deux autres robots qui tardèrent à édifier leur bouclier individuel, trop occupés à identifier les arrivants. Foudroyés, ils s’écroulèrent avec fracas sur le sol.

— Continuons ! Encore deux salles ! cria Kunutson.

La porte suivante était fermée, mais elle ne retarda les équipiers résolus que les trois secondes nécessaires pour la désolidariser de ses gonds. Avec son encadrement, elle s’abattit dans la pièce attenante au milieu d’un nuage de poussière. Les hommes bondirent.

Ce local était garni d’étagères chargées de cristaux mémoriels. Par la fenêtre, Rhodan et ses compagnons aperçurent les éclairs d’explosions en série tandis que résonnait le tonnerre de l’attaque menée par vingt personnes – quatre agents et seize militaires.

— Le Diable se déchaîne, là dehors ! commenta Masters.

— La porte de séparation est droit devant nous ! déclara Joak en s’y précipitant.

À présent, le foyer du phénomène qui frappait Astéra était tout proche. Le vrai responsable des événements résidait en ces locaux, où les impulsions hypnosuggestives atteignaient leur intensité maximale.

Joak Cascal, qui venait de lever le pied pour enfoncer le double battant, leva soudain la main.

— Qu’est-ce que c’est, Norman ? demanda-t-il, perplexe.

Les traits tendus, les trois hommes s’avancèrent. Ils entendirent plus distinctement un bruit qu’ils avaient jusque-là imputé aux combats. Un bruit ressemblant à celui d’une machine à vapeur synchronisée sur une respiration humaine, un halètement profond et rauque qu’on eût dit résulter d’une terrible contrainte physique.

— Le souffle de Corello ? suggéra Rhodan/Yoder.

Le major haussa les épaules et fit feu sur la serrure ; des flammèches ardentes jaillirent de tous côtés. Un vacarme assourdissant retentit derrière la porte, comme si quelqu’un avait pris la fuite et se frayait un chemin en renversant de lourds objets.

— En avant !

Cascal poussa les deux battants d’un seul coup de pied. La vaste salle à l’aménagement luxueux était sombre. Les agents pénétrèrent à l’intérieur et Kunutson pressa un interrupteur.

La lumière flamboya en vingt points différents.

— C’est vide !

— Sacrebleu ! jura le major. Il s’est envolé !

— Exact, répondit Rhodan en indiquant le bureau parsemé de papiers.

Une partie de l’astroport était visible sur le moniteur d’un visiophone ; l’image montrait les étançons et le sas ventral béant d’un petit vaisseau sphérique.

Cascal pivota brusquement, se précipita vers une porte latérale entrouverte et se mit à tirer. Son arme cracha une rafale de traits de lumière sous lesquels céda l’écran d’un robot de combat qui se ruait sur eux, comme si l’inconnu l’avait activé pendant sa fuite.

— Attention, en arrière ! Il y a tout un tas de ferrailles du même type, là derrière ! tonna Joak en reculant jusqu’à l’huis de séparation éventré.

— Nous avons manqué notre chance. Retournons sur nos pas et quittons le bâtiment, suggéra le Stellarque.

De nouvelles machines arrivaient dans la vaste pièce par différentes issues. Battant en retraite, ils les prirent tour à tour sous un feu concentré mais il en surgissait sans cesse d’autres, comme si une mystérieuse source masquée par l’obscurité les vomissait sans discontinuer.

L’équipe obtint un répit car la largeur de l’escalier ne permettait le passage que d’un robot à la fois. Cascal, qui fermait la marche, liquida son poursuivant après un violent échange de tirs et se hâta de descendre, talonné par la machine fumante qui dégringolait et se démantelait sous l’effet de petites explosions enchaînées.

Les hommes se précipitèrent à travers le couloir vide.

— Vous déclenchez les bombes, Yoder ? cria Masters.

— Oui !

Lorsque Norman passa devant les deux charges fixées à la paroi, il tira sur les ficelles provoquant l’amorçage.

Ils s’arrêtèrent dans la dernière pièce avant le siphon. Aucun robot n’était en vue.

— Joak, apostropha Rhodan, à l’instant où nous quitterons ce bâtiment, remontez à la surface et donnez le signal ! Tout le reste a déjà été mis au point. J’ai besoin de vous vivant et parfaitement opérationnel. Agissez au mieux !

— Je n’ai jamais rien fait d’autre depuis mes quinze ans. Enchanté de vous avoir connu, Norman Yoder !

Il souligna les deux derniers mots pour que seuls Rhodan et Kunutson comprennent l’allusion, puis agrippa les crampons d’acier pour regagner le fleuve par le conduit en S. Ses compagnons l’imitèrent sans tarder, laissant derrière eux panique et destruction.

Dès qu’il émergea de l’eau, Cascal épia rapidement les alentours et vit qu’il avait été déporté. Il était à cent mètres du pont et la troupe adverse s’éloignait lentement du bâtiment en direction de la ville, formant une sorte de front de barrage défensif.

Il se laissa dériver et brancha son télécom :

— Cascal à Cleming !

Une seconde plus tard, la réponse résonna dans ses écouteurs de casque :

— Ici Cleming !

— Préparez-vous à amorcer les pétards ! ordonna Joak.

Il coupa l’émission, sortit du fleuve et activa son propulseur individuel, mais il resta encore un moment à couvert avant de s’envoler vers l’attique de l’architecte. Puis il ne prit la direction de sa Gazelle qu’une fois sûr de ne plus être repéré, vu le désordre qui sévissait dans Silomon et alentour.

Peu après, Cleming reçut deux brefs messages : l’un attestant que Kunutson et son équipe avaient quitté le palais sains et saufs, l’autre que Cascal était parvenu à son but. Il exécuta donc les consignes prévues.

 

Rhodan et ses deux équipiers regagnèrent la terre ferme à un kilomètre de l’endroit où Joak avait émergé. Le chaos régnait dans le quartier entourant le bâtiment gouvernemental. Les actions perturbatrices continuelles avaient suscité des contre-offensives incontrôlées, et la panique avait lentement commencé à se propager.

Tout comme les influx hypnotiques désormais éteints, elle avait pour foyer le palais mais sa source n’était plus l’être appelé Ribald Corello. Il s’agissait d’un engin spécial dont disposait exclusivement l’O.M.U., une charge créant autour d’elle un champ sphérique de rayonnement anxiogène qui incitait ses victimes à déguerpir immédiatement. En supplément, une bombe ultrasonore à durée d’effet limitée avait également explosé. Pendant trente minutes, l’intensité de son émission s’élèverait progressivement jusqu’à annihiler l’artifice lui-même. Les impulsions n’affectaient cependant qu’un secteur bien précis. Elles détruisaient irrémédiablement tout tissu cellulaire organique et fragilisaient la matière inerte. Si les marionnettes à peine libérées des ondes suggestives directes s’enfuyaient à présent de l’édifice gouvernemental, poussées par la peur, la construction subirait quant à elle quelques dégâts de moindre importance, rapidement réparables.

Les trois hommes ouvrirent leur casque et, comme par jeu, Kunutson tira sur un darsotile apparemment isolé.

— Et maintenant, Norman ? demanda-t-il posément.

— Nous tentons de nous frayer un chemin jusqu’aux combattants qui veulent démâter le pylône des télécommunications. Je capte toujours un rayonnement secondaire.

— Bien. Allons-y ! Nous n’avons qu’à nous orienter sur le vacarme.

Ils activèrent leurs propulseurs et s’élevèrent. Derrière eux, le palais se vidait de ses occupants et quelques pans de murs s’écroulaient.

 

 

Joak eut un hochement de tête approbateur en pénétrant dans la Gazelle. Elle semblait parfaitement remise en état. Il activa son télécom tout en allumant une cigarette bien méritée.

— Cascal appelle Cleming !

Simultanément, la rampe s’escamota, le sas polaire se referma et les machines montèrent en régime. D’une main, le major approcha le microphone et, de l’autre, pressa une série de touches. Puis il écouta la réponse de son interlocuteur.

— Ici Cleming. C’est le quatrième top ?

— Oui. Combien de temps vous faut-il ?

— Trente secondes. Vous devez avoir décollé d’ici là.


— Compris. Terminé.

Joak consulta son chronographe.

Tandis que l’aviso s’élevait, rentrait ses étançons et passait prudemment en vol plané, son écran désactivé, un projectile rapide tiré depuis la périphérie de la ville filait vers le ciel.

Il ne manquerait pas d’être repéré. Mais que les autres aient le temps de réagir ou non, le résultat serait le même. Ce missile était doté d’une minuscule charge à fusion.

Elle détona trente secondes après, alors que Cascal venait de couvrir une distance d’un kilomètre. À huit mille mètres de hauteur au-dessus de Silomon, le violent éclair de l’explosion entraîna la mobilisation des frégates occupées par des équipages sous influence. Les ordres que ces hommes avaient reçus étaient encore souverains, même si les cônes emboulés répartis dans l’atmosphère de la planète ne relayaient plus aucune impulsion de Corello.

Joak Cascal localisa la position des navires, adopta un cap qui tenait plus du zigzag que de la ligne droite et grimpa à pleine puissance.

Au prix d’efforts qui mobilisèrent tous ses talents de pilote, il évita les appareils ennemis, fonça dans l’espace et accéléra suffisamment pour plonger sans plus tarder dans la zone de libration.

La bombe avait détourné l’attention des vaisseaux adverses, et pas même une salve n’avait été tirée sur la Gazelle.

— Bien, s’exclama Joak en voyant les étoiles disparaître autour de lui, c’est gagné ! Espérons que j’ai bien appris le texte !

Il brancha l’hypercom, se cala sur la fréquence indiquée et sortit de l’entr’espace pour appeler l’escadre qui stationnait à environ cinq cents années-lumière de là. Il demanda à parler immédiatement au commandant en chef.

— Ici Joak Cascal, au nom de Perry Rhodan. Code secret : « Tigre à dents de sabre ». Me recevez-vous ?

Le Stellarque n’avait pas pris le moindre risque : l’officier à la tête de cette flotte avait ordre strict de n’intervenir en aucune circonstance sans que le mot-clef soit tombé.

— Affirmatif ! Quels sont les nouvelles directives de Rhodan ?

Le major décrivit la situation.

Puis les cent un navires accélérèrent et se glissèrent dans la zone de libration pour réémerger bientôt au-dessus d’Astéra.

Cascal, qui ne pouvait pas engager de combat avec son aviso trop vulnérable, les imita et rallia lui aussi les parages de la planète, où il se plaça en attente.

À peine avait-il coupé son kalup que l’écran de visualisation afficha l’image d’une unité de soixante mètres de diamètre qui fonçait droit sur la Gazelle.


 CHAPITRE IX




— Sacrebleu ! jura Joak en pesant brutalement sur les commandes.

Il évita la collision par quelques rapides manipulations. Ce petit vaisseau avait décollé d’Astéra à une vitesse telle qu’un sillage d’air ionisé s’était formé derrière lui. À peine cent kilomètres au-dessus de l’atmosphère, il plongea dans l’entr’espace.

Cascal se positionna sur la fréquence standard de la flotte et écouta les communications.

— … ne pouvons pas le poursuivre. Notre traqueur linéaire fonctionne parfaitement mais il ne montre que des lignes colorées…

— C’est inouï ! L’inconnu semble posséder un appareil qui neutralise le nôtre, s’exclama un autre commandant.

— Est-ce un fait ou une supposition ? demanda une voix.

— Seulement une supposition. Où diable ce navire a-t-il trouvé un tel équipement ? Il n’y a rien qui puisse neutraliser un traqueur linéaire !

— La preuve que si !

Quelques unités se lancèrent dans une poursuite hasardeuse alors que le gros de l’escadre se rapprochait de la mésosphère d’Astéra. Des messages furent échangés avec le sol afin d’organiser la destruction des cônes para-amplificateurs qui saturaient l’atmosphère de la planète.

Cascal, lui, avait rempli sa mission ; tout ce qui se passait maintenant pouvait se dérouler sans lui. Il rentra se poser sur l’astroport de Silomon. Parmi quelques croiseurs qui l’avaient précédé, il en repéra un en très mauvais état. Le Canis Venaticus avait rejoint la flottille d’intervention, conformément aux ordres, après avoir convoyé l’agent spécial Yoder. Ce dernier serait soulagé d’apprendre que les trois hommes qui l’avaient déposé à la surface d’Astéra avaient été récupérés sains et saufs.

Sous son identité d’emprunt, Perry Rhodan était entré en liaison avec le chef de l’escadre dès l’arrivée des premiers vaisseaux.

Le major Knud Kunutson avait décrit aux renforts l’altitude et la répartition des para-amplificateurs. Tous les habitants qui avaient résisté à leur influence furent témoins de leur destruction.

Le rayonnement s’éteignit. Plus aucun ordre ne pouvait être donné aux pantins.

Totalement désorientés, les équipages des frégates ramenèrent leurs navires sur l’astroport. Les premiers résultats d’examens établirent qu’il leur faudrait environ vingt-quatre heures pour revenir à un état normal.

Partout, les échanges de tirs entre les deux factions cessèrent. Les écrans furent désactivés et les canons relevés.


Quelque part sur le terrain de l’usine où les affrontements avaient été les plus vifs, Hima Kaszant ouvrit l’écoutille de son triscaphe. Les marionnettes chancelaient parmi leur matériel comme des hommes ivres, et contemplaient avec stupéfaction les ravages qu’elles avaient causés.

— Regardez ça ! lança le commandant, furieux. Nous allons devoir réaffecter nos véhicules au nettoyage pendant des mois, si nous voulons ranger tout ce fourbi !

Le pilote se retourna, inspira profondément l’air frais du matin et déclara calmement :

— Pourquoi cela vous chagrine-t-il ? Après tout, ils peuvent servir à autre chose qu’à détruire !

Kaszant dut s’avouer qu’il avait raison.

— Où est donc ce mystérieux agent de la Défense Solaire ? se renseigna alors l’un des canonniers. Ce doit être un homme de grande valeur, pour avoir réussi à ramener le calme.

— Il se trouve quelque part à proximité du palais. Il a justement demandé une Gazelle, répondit le radio du blindé.

 

Après que les équipages des vaisseaux eurent débarqué en ville et maîtrisé l’anarchie, l’aube apporta le silence sur Silomon. Plus aucun tir n’avait été entendu après l’explosion des bombes dans le bâtiment gouvernemental. Les Terraniens rassemblèrent les soldats non influencés et organisèrent les moyens de transport. Peu à peu, des convois de véhicules bondés quittèrent la capitale où la pénurie de vivres se faisait vivement ressentir.

On pouvait constater partout les stigmates de la destruction.

Des gravats et des éclats de verre dans les rues, des parcs entièrement dévastés, des traces de tirs énergétiques, des blessés… Les dégâts se chiffraient en milliards.

Yoder était assis dans le poste de pilotage d’une chaloupe posée à proximité du pont maintenant désert.

Kunutson se tenait à côté de lui, et ils écoutaient les rapports issus de tous les secteurs de la ville dont la carte détaillée était étalée sur la grande table. Des annonces arrivaient de partout : des bâtiments sévèrement endommagés, des ravages importants dans les rues, l’adduction d’eau en panne, l’électricité aussi. On commençait seulement à faire le point sur le chaos.

— Nous avons affecté trois équipages à l’astroport. Ils procèdent avec méthode : ils emmènent les marionnettes apathiques dans des quartiers convenables puis leur fournissent des rations et des médicaments. L’ensemble du complexe peut être de nouveau pleinement opérationnel dans dix heures.

L’agent spécial hocha la tête en signe d’approbation.

Tous les hôpitaux de Silomon et la plupart des cliniques privées étaient surpeuplés. Les gens n’avaient pas tous surmonté le viol de leur mental et leur paralysie temporaire. Entre-temps, les médecins avaient établi que les taches bleues disparaîtraient au cours des prochains jours.

— Tentez de joindre la Gazelle de Joak Cascal, demanda-t-il au radio.

— A vos ordres, Monsieur ! C’est bon !

Yoder fit un geste de la main et l’image fut retransmise sur l’écran face à son fauteuil.

— Où êtes-vous ? interrogea-t-il le major.

— A proximité de la station radio. Elle est dévastée. Les soldats sont en train de l’évacuer. Tout ça coûte des millions de solars !

— Je sais, répondit Norman. Comment vous sentez-vous ?

Joak émit un léger rire en se passant la main sur la nuque. Le bleuissement, en cours de décoloration, commençait à le démanger de façon désagréable.

— Assez bien. Avez-vous besoin de moi, Yoder ?

— Oui, de vous et d’une Gazelle ultramoderne. Rejoignez-nous, nous sommes à côté du pont.

— D’accord ! J’arrive tout de suite.

L’image s’effaça.

Kunutson scruta attentivement le Stellarque puis il demanda, si bas que personne ne put l’entendre :

— Vous vous retirez, Monsieur ?

— Oui.

Les deux hommes se levèrent et se dirigèrent lentement vers un recoin du poste de pilotage.

— Que va-t-il se produire maintenant ?

— L’escadre va rester ici aussi longtemps que nécessaire, pour aider les gens non influencés et restaurer l’ordre. Il y en aura bien pour quelques semaines. Quant à moi, je descends. Faites venir un aviso, s’il vous plaît. Appelez un des commandants et donnez-lui le mot de passe « Tigre à dents de sabre ».

Kunutson fit un mouvement de tête.

— Votre spatiandre de combat, Monsieur ?

— Je l’offre à la centrale des services secrets. M’accompagnez-vous en bas ?

— Certainement. Un instant, je vous prie.

Le major échangea rapidement quelques mots avec le radio puis conversa avec un officier de l’un des vaisseaux en orbite et lui indiqua leur position. Après quoi il suivit Rhodan à l’extérieur, entre la chaloupe et la Gazelle qui venait d’atterrir quelques secondes auparavant. La rampe se déploya, le sas s’ouvrit et la silhouette de Joak Cascal en émergea.

— Et vous, Monsieur, qu’allez-vous faire à présent ?

Le Stellarque mémorisa le spectacle des destructions, plus impressionnant dans la lumière du soleil, et secoua la tête.

— Aucun commentaire ! déclara-t-il. Je disparais.

Il serra la main du major Kunutson puis se dirigea, revêtu maintenant d’une simple combinaison de bord, vers le vieil aviso du prospecteur.

— Eh bien, agent Yoder… seriez-vous fatigué ? ironisa Joak sans le moindre respect.

Rhodan considéra pensivement l’homme aux cheveux noirs et haussa les épaules :

— Eh bien, major Cascal… Cela vous tenterait-il de m’emmener sur Olympe ?

— Olympe ? Qu’irais-je donc faire là-bas ?

— J’ai une proposition à vous faire. Je veux veiller personnellement au règlement de votre cas. Êtes-vous d’accord ?

— Elle n’a rien d’officiel, votre proposition, mais pourquoi pas ! Toutefois, avec ce vieux moulin, nous n’arriverons jamais à destination.

Le Stellarque observa du coin de l’œil l’éclair lumineux qui venait de briller dans le ciel. Une Gazelle ultramoderne atterrit en douceur à proximité de celle de Joak.

— Avec celle-là, oui ! dit-il en montrant l’aviso. Elle a juste fini son rodage.

Ils se dirigèrent lentement vers le pilote qui en descendait.

— Cet engin est-il correctement équipé ?

Le soldat salua, apparemment au courant de la véritable identité de Yoder.

— Monsieur, répondit-il, nous nous étions tous préparés à une longue et difficile mission. Vous trouverez à bord de quoi assurer les besoins de cinq hommes : de l’eau, des réserves de vivres, de l’énergie, des équipements spéciaux, des spatiandres et des armes.

— Grand merci à votre commandant, et bon travail sur Astéra. Vous n’allez pas manquer d’activité !

Il serra la main du pilote et suivit Cascal.

Le major démarra, programma le cap et vérifia que ce petit vaisseau était effectivement paré pour un vol de quarante mille années-lumière, une distance bien supérieure à celle qui séparait Olympe d’Astéra. Fonçant dans le ciel matinal, la Gazelle jaillit bientôt dans l’espace. Les deux hommes, assis dans les confortables fauteuils-contour, regardèrent les étoiles de la Voie Lactée à travers la coupole transparente.

— Y arriverez-vous seul ? s’enquit Rhodan.

— Bien sûr, Monsieur.

Ils demeurèrent un moment silencieux, puis le Stellarque reprit la parole :

— Joak, je vous offre une révision de votre procès et si vous êtes innocent comme vous le prétendez, une totale réhabilitation. J’ajoute que dans ce cas, vous recevrez un commandement dans l’Astromarine Solaire. En échange, je vous demanderai de tenter d’oublier les incompétents qui vous ont traité avec injustice. Est-ce un compromis acceptable ?

Cascal pivota avec son siège ; il était si stupéfait qu’il pouvait à peine parler.

— Vous êtes sérieux ?… Je pense que oui. Mais pourquoi feriez-vous cela, Monsieur ?

— Nous dirons que votre conduite de ces derniers jours m’a impressionné. En outre, j’apprécie toute personne fiable. Nous avons besoin d’hommes de votre trempe.

— Alors fonçons droit au but, Monsieur, droit sur Olympe !

Une poignée de main scella cet accord informel. Chacun en remplirait sa part, c’était certain. Tandis que la Gazelle accélérait vers le seuil luminique, les pensées du Stellarque prirent une autre tournure.

Ribald Corello commençait à accéder au rang de symbole de la terreur, de menace considérable pour la Galaxie et il importait de l’éliminer au plus vite. Or, personne ne connaissait les desseins de cet inconnu. Les événements d’Astéra venaient de démontrer qu’il disposait d’énormes moyens de pression et semblait vouloir s’approprier des planètes qui n’étaient pas constamment surveillées ou contrôlées.

Rhodan régla son chronographe sur le temps standard terranien. Vingt-huit mars 3432. Il était sûr que les jours, voire les heures prochaines, risquaient d’être chargés en mauvaises nouvelles.

La Gazelle plongea dans l’espace linéaire.


Ribald Corello : un nom sous lequel se cache un inconnu aux effrayants pouvoirs parapsychiques. Humain, non humain ? Nul ne le sait encore, car ceux qui se sont trouvés confrontés à sa puissance n’ont pas la moindre idée de sa véritable nature. Mais une certitude est désormais acquise : la Galaxie dissimule une menace supplémentaire envers le Système Solaire et ce qui reste de l’Empire du Stellarque…

Plus directes, plus « humaines », les actions de piratage visant à résoudre l’énigme de la disparition du Soleil et de ses planètes n’ont jamais été d’actualité aussi brûlante. Sans oublier les inquiétants Accalauries avec lesquels tout contact est proscrit – ou le sera tant que n’aura pas été lancé un véritable DÉFI À L’ANTIMATIÈRE…
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